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1.
— Vous permettez que je me joigne à vous ?
Bella tressaillit et un frisson lui parcourut le dos tandis qu’elle reconnaissait la voix rauque du Sud-Américain. Celui-ci venait d’ouvrir la porte de l’écurie et s’avançait sans attendre sa réponse. Un seul homme au monde pouvait évoluer aussi librement dans le jardin réservé de Sa Majesté, le Guards Polo Club de Windsor. Nero Caracas — dit l’Assassin — jouissait de privilèges inaccessibles à ses concurrents. Il faut dire que son talent aussi était exceptionnel. Il était le cavalier au handicap 10, le plus élevé qu’un joueur puisse atteindre. Bella l’avait vu diriger ses coéquipiers. Elle l’avait également désiré comme la plupart des femmes qui avaient croisé sa route, mais rien ne l’avait préparée à se retrouver si près de cet homme si viril.
— Voici donc Misty, dit-il en caressant d’une main experte l’épaule de l’animal. De près, elle paraît plus petite.
— Les apparences sont parfois trompeuses, répliqua aussitôt Bella, prenant la défense de sa jument préférée.
Occupée à graisser les sabots de Misty, elle mettait un point d’honneur à ne pas s’interrompre pour Nero. Depuis le temps qu’elle côtoyait des animaux, elle pressentait le danger aussi bien qu’eux. Sa jument avait beau conserver un calme olympien, Bella était passée, elle, en alerte rouge.
— Le match va bientôt commencer…
Et alors ? pensa-t-elle. En tant que dresseuse, membre du collège d’entraîneurs de l’équipe britannique, elle savait à quelle heure débutait la rencontre. C’était plutôt Nero, le capitaine argentin, qui aurait dû se trouver près du terrain.
Mais, à l’évidence, il pensait pouvoir se présenter n’importe où et faire exaucer ses moindres désirs — surtout à quelques minutes du début d’une rencontre. Grossière erreur, songea-t-elle. Aujourd’hui, celui que ses pairs appelaient l’Assassin devrait plier face à la Princesse de Glace.
Sans doute agacé par son silence, il reprit :
— Il faut que je vous parle, c’est à propos de Misty.
Il promenait son regard de connaisseur sur la jument.
— Le moment est mal choisi, répondit Bella.
Leurs regards se croisèrent. La jeune femme se mit à détailler Nero comme celui-ci détaillait Misty. Ses points de référence, Bella les gardait pour elle, et cela valait mieux, songea-t-elle après avoir admiré le bronzage de Nero, sa culotte blanche ajustée, son polo foncé, ses cheveux bouclés qui semblaient se mêler à sa barbe de trois jours — sans parler des bottes de cuir qui enserraient ses chevilles musclées. Oui, c’était plus sûr.
— Comme vous voudrez, conclut-il en inclinant la tête.
C’était le geste respectueux d’un professionnel envers un autre professionnel. Bella y lut comme un défi. Elle ne pouvait se permettre de froisser Nero Caracas : la crise ne l’avait pas épargnée, et le petit monde du polo lui interdisait le moindre risque. Or Bella comptait réussir.
— Ce sera tout ? demanda-t-elle d’une voix qu’elle rendit la plus ferme possible, afin de ne pas laisser voir sa faiblesse.
— Non, fit sèchement Nero en appuyant sa réponse d’un signe de tête. Je crois que Misty se porterait mieux si elle travaillait avec un homme qui l’apprécie réellement…
— Le capitaine de l’équipe d’Angleterre sait l’apprécier…
— Mais Misty prend-elle du plaisir lorsqu’il la monte ?
Nero Caracas était-il conscient de l’ambiguïté de ses propos ? La jeune femme jeta un coup d’œil à sa montre.
— Je vous rends nerveuse, Bella ?
— Loin de là, dit-elle avec aplomb. Mais je crains que vous finissiez par être en retard.
— Je maîtrise tout à la fraction de seconde, assura-t-il.
Plaisantait-il ? Il y avait comme une pointe d’humour dans son regard. Voyant sa main rugueuse d’Argentin caresser l’encolure de Misty, Bella s’abandonna à ses pensées. Nero Caracas était un homme, un vrai, tout en muscles et en charme viril. Si elle-même avait été différente, qui sait comment leur rencontre se serait terminée ?
— Détendez-vous, murmura-t-il quand Bella s’immisça entre Misty et lui. Je vous veux dans mon équipe, et plus comme adversaire.
— Je suis très contente là où je suis, lui rétorqua-t-elle.
— Je pourrais vous faire changer d’avis… ?
— Je vous souhaite bien du plaisir…
— Si c’est votre façon de me jeter le gant, autant que je vous prévienne : je le relève toujours.
Elle frémit secrètement. Cet homme était beaucoup trop viril, trop proche, trop troublant…
Irritée que sa jument, d’ordinaire très nerveuse, ait conservé son calme en présence de Nero, Bella reprit :
— Autre chose ?
Il la couvait d’un regard intense. En dépit des sensations affolantes qui la submergeaient, elle le fixa sans broncher. Il y avait en lui trop de charme, trop de charisme. Quelle femme accepterait d’être réduite au rang de simple partenaire sexuelle par un macho aussi invétéré ? Il n’était pas question de perdre le contrôle. Bella n’en manquait pas… d’ordinaire.
Nero leva les mains en signe de capitulation amusée.
— Ne vous inquiétez pas, je m’en vais. Mais je reviendrai te voir, Misty, susurra-t-il à la jument si étrangement docile.
Bella réagit aussitôt.
— En mon absence, dit-elle, le regard noir, Misty fait l’objet des mesures de protection les plus strictes.
— Je ne l’oublierai pas.
Il ponctua ces mots d’un haussement d’épaules désinvolte.
Personne ne se mettrait en travers de sa route, semblait-il signifier. Bella le savait bien. Nero Caracas pouvait faire ce qui lui chantait, acheter tout ce qu’il désirait. Il se murmurait même qu’il voulait s’offrir Misty, la jument à laquelle Bella avait eu le tort de s’attacher.
— Vous vous êtes bien occupée d’elle, Bella, fit observer Nero avant de franchir le seuil de l’écurie.
— Elle est heureuse avec moi…
L’Argentin acquiesça une nouvelle fois, mais son sourire suggérait que lui-même avait davantage à offrir à un cheval.
Le pensait-il réellement ? La peur envahit Bella. Les meilleurs joueurs exigeaient les meilleures montures, question d’honneur. Misty était la jument la plus prometteuse, et il serait difficile d’en détourner un cavalier tel que Nero Caracas.
— A la prochaine, Bella…
Il ne fallait pas qu’il y compte, se dit la jeune femme, les lèvres pincées. Misty était tout ce qui lui restait du haras de son défunt père — de l’honneur de son défunt père. Quand cette jument participait à un match de polo, les spectateurs évoquaient Jack Wheeler comme le meilleur dresseur de tous les temps… sans savoir que le père de Bella avait aussi été un joueur invétéré qui avait perdu tout le fruit de son travail.
— Misty ne court que pour ceux en qui elle a confiance.
— Comme toutes les femmes, répliqua Nero.
Son sourire lui creusa une petite ride sur la joue. Il revint auprès de la jument, lui caressa la jambe arrière d’un geste sûr.
— De belles jambes, lâcha-t-il en se redressant.
Bella sentit un frisson parcourir les siennes. Elle prit un air dégagé mais, d’un simple regard, Nero lui fit comprendre que rien ne lui avait échappé. Un terrible sentiment d’impuissance l’envahit. Cet homme était trop fort pour elle. Si seulement il pouvait s’en aller et laisser la vie reprendre son cours normal.
— Bon match, bredouilla-t-elle, essayant d’oublier la puissance que l’Argentin dégageait sur un terrain de polo.
— A vous aussi, Bella, lui répondit-il d’une voix où se mêlaient humour et défi.
— Misty est plus rapide que vos criollos de la pampa.
— On verra, fit Nero, le regard plein de malice. Mes criollos descendent en droite ligne des chevaux de guerre espagnols. Leur puissance est unique. Leur loyauté ? Irréprochable. Leur endurance ? Inégalée. Et il va sans dire qu’ils ont le combat dans le sang.
Comme lui, songea Bella. Elle l’avait vu jouer ; elle connaissait ses dons uniques : cette rapidité, cette agilité, cette coordination des gestes ; une intuition hors norme ; un don pour tirer le meilleur de son cheval. Jamais elle n’aurait pensé que son savoir-faire fonctionnerait aussi sur elle.
— Que le meilleur gagne, dit-elle en relevant fièrement le menton, une main protectrice posée sur l’encolure de Misty.
— Je n’ai aucun doute à ce sujet, rétorqua-t-il.
Etait-il toujours si sûr de gagner ? Apparemment, oui. Sans cette volonté de vaincre il n’aurait pas été le roi incontesté du polo. Bella soupira. Elle s’était toujours sentie en sécurité dans une écurie : elle aimait l’odeur du foin propre, la complicité avec l’animal, la satisfaction du travail bien fait. Pour la première fois sa sérénité venait d’être ébranlée. Elle sentait une sourde menace peser sur elle. Celle d’un homme né pour le défi et la guerre et qui ne faisait pas de quartier. Quelle que soit la partie, Nero jouait toujours pour gagner, elle ne devait pas l’oublier.
— Victoire ou défaite, Misty n’est pas à vendre.
— J’ai vu ce que je voulais voir, et ça me plaît, annonça-t-il comme s’il n’avait pas entendu ce que Bella venait de dire. Bien sûr, il reste l’examen vétérinaire. Mais si elle se montre à la hauteur aujourd’hui, ce dont je ne doute pas, j’aimerais vous faire une proposition, Bella. A vous de fixer votre prix.
— Il n’y a pas de prix, señor Caracas. Je n’ai pas besoin de votre argent.
Nero pencha la tête légèrement de côté. Il la fixait d’un regard froid, conforme à sa réputation de prédateur.
— De mon argent, peut-être pas, chica, reprit-il avec un soupçon de raillerie dans la voix, mais vous avez sûrement besoin de quelque chose. Comme tout le monde…
— Est-ce une menace ?
Elle se crispa, le cœur battant, et une vague de panique la submergea tandis qu’il plongeait le regard dans le sien. Pouvait-elle lui tenir tête, à lui qui représentait tout dans l’univers du polo ? Il avait plus d’argent que quiconque, plus d’adresse que n’importe quel cavalier, et un œil exercé pour repérer les chevaux de qualité. A quoi bon s’opposer à Nero, quand il pouvait ruiner sa carrière d’un claquement de doigts ?
— Détendez-vous, murmura-t-il. Vous travaillez trop, vous stressez trop, Bella. Est-ce à cause du polo ?
Ses larges épaules se haussèrent nonchalamment, puis il reprit :
— Ce n’est qu’un jeu.
Qu’un jeu ?
— J’ai hâte de voir Misty à l’œuvre. A bientôt.
Elle resta muette, le visage impassible, tandis que le regard sombre de Nero glissait une dernière fois sur elle, pénétrant jusqu’au fond de son âme, plus loin qu’elle n’aurait voulu.
Nero sorti, Bella réprima un frisson en s’adossant au mur de pierre. Comment allait-elle pouvoir s’opposer à lui ? Elle n’avait pourtant pas le choix si Nero s’entêtait.
A cet instant, une jeune palefrenière entra dans l’écurie. Percevant sans doute sa tension elle lui demanda s’il y avait un problème.
— Non, non, répondit Bella, tout va bien.
Elle essaya de s’en convaincre. Elle adorait son métier mais, pour une fois, là, elle avait hâte de retourner chez elle, de retrouver sa vie paisible avec ses chiens et ses chevaux. Là-bas, tout était tellement plus simple ! Elle organisait même des visites de ses écuries pour les enfants, à qui elle apprenait à s’occuper des animaux dans un cadre naturel et sans chichis. Ici tout était si compliqué. Au moindre faux pas avec Nero, tout serait remis en cause.
— J’emmène Misty ?
Tout en lui posant la question, la palefrenière gardait la tête tournée vers la porte de l’écurie. Elle avait dû croiser Nero en arrivant, se dit Bella. Le champion dégageait une aura de puissance et de danger qui avait troublé la jeune fille.
— Oui, tu peux y aller, répondit Bella. Mais ne la perds pas de vue un seul instant.
— Promis. Allez, viens, Misty, dit la soigneuse d’une voix cajoleuse en saisissant les rênes.
— En fait, non, attends, je t’accompagne.
Bella comptait examiner les autres chevaux, mais elle pourrait toujours le faire au bord du terrain. Là, elle avait besoin de se détendre. Les paroles de Nero Caracas l’avaient bouleversée. Elles lui rappelaient que sa vie n’était qu’un château de cartes qui pouvait s’écrouler à tout moment… et qu’aucune visite du champion n’était jamais innocente.
Mais elle saurait résister. A sa fougue ardente, elle opposerait un calme imperturbable, songea-t-elle en refermant la porte de l’écurie. Ce ne serait pas la première fois, et elle s’en était toujours très bien sortie. Personne n’avait oublié que la fièvre du jeu avait coûté sa carrière à son père. Mais elle avait fait face. C’était sans doute, du reste, à ce sang-froid qu’elle devait son surnom de Princesse de Glace. La vie lui avait appris à contrôler ses sentiments en permanence. Elle n’avait pas l’intention de se laisser prendre Misty. Cet animal était bien plus qu’un cheval : le symbole de la détermination de Bella à redorer le blason familial. Elle avait promis à son père, sur son lit de mort, d’en prendre soin. Pouvait-elle alors accepter les conditions de Nero Caracas ?
Non, c’était impossible. Et elle ne se laisserait pas convaincre, même si le bel Argentin était le fantasme de toutes les femmes, avec ses épaules de champion, son regard ensorcelant et sa barbe de pirate.
— Bonjour, Bella, et bonne chance pour la course, lui dirent les employés de l’écurie en la voyant arriver avec Misty.
— Les Argentins sont les grands favoris, lui confia un des palefreniers. Nero Caracas, en particulier. Au cours des derniers matchs, il s’est montré à la hauteur de son surnom. Il a littéralement assassiné ses adversaires.
— Eh bien, j’espère que nous relèverons le défi.
Bella n’avait pas besoin qu’on lui rappelle l’agressivité de l’Argentin. Il avait beau savoir jouer les gentlemen dans le jardin d’un prince, Nero venait d’Argentine, où il élevait et dressait ses chevaux dans une estancia aussi vaste qu’un pays, au cœur de la pampa.
La pampa.
Des images passèrent devant les yeux de Bella — mages d’un monde sauvage et dangereux.
Plus vite Nero y retournerait, plus vite elle se détendrait.
Elle venait d’atteindre l’endroit où les chevaux devaient attendre leur tour d’entrer en jeu.
— Je ne te laisserai jamais partir, murmura-t-elle à l’oreille de Misty. Et je ne te vendrai jamais à un sauvage sans cœur comme Nero Caracas. Il est beaucoup trop…
Des images torrides se mirent à défiler dans sa tête. Déconcertée, elle enfouit la tête dans la robe chaude de Misty pour repousser ces pensées dérangeantes. Rêver était une chose mais c’en était une autre que de s’imaginer en train de gémir de plaisir dans les bras de Nero. En tout cas, mieux vaudrait à l’avenir fermer la porte de l’écurie à clé.
*  *  *
Il n’écoutait jamais les on-dit, préférant se faire sa propre opinion des gens, des lieux, des animaux, des choses…
Et d’Isabella Wheeler.
Le regard de la jeune femme, d’abord méfiant et hostile, avait changé au terme de leur discussion. La Princesse de Glace. Le nom lui allait bien, même s’il avait tout de suite repéré quelques traces de folie sous l’impeccable vernis. Il connaissait les femmes presque aussi bien que les chevaux. Nero avait vu nombre d’entre eux se montrer tout timides dans un coin de l’enclos, avant d’envoyer une ruade au premier lad qui s’aventurait un peu trop. Bella, elle, était tout en maîtrise. Elle avait gagné le respect des cercles hippiques sans rien révéler de sa vie privée. Comment aurait-elle pu ne pas représenter un défi irrésistible à ses yeux ?
Il monta en selle, saisit les rênes et appela ses partenaires pour le petit discours qui précédait toujours le match. Il était nerveux, aujourd’hui, ses coéquipiers le sentaient. Ils le regardaient d’un œil interrogateur tout en tenant d’une main ferme les rênes de leurs montures agitées.
— Aucune pitié, annonça-t-il, mais attention aux bêtes. Surtout au cheval gris du capitaine anglais. Il se peut que je décide de l’acheter…
Certes, Bella n’était pas vendeuse, mais pourrait-elle tenir longtemps contre lui ?
Sa détermination à la faire changer d’avis s’accrut quand il se rappela l’attitude hostile de la jeune femme. Ses réticences l’émoustillaient. Une envie terrible le prit de délacer cet extérieur corseté, de libérer les longs cheveux roux du carcan qui les enfermait puis de lire dans les yeux de Bella, non plus le défi, mais une tendre supplication. Il voulait découvrir qui elle était réellement…
Galvanisés par la lueur de défi qui brûlait dans ses yeux, les coéquipiers de Nero se dirigèrent vers le terrain.
Avec Bella, ce serait différent, songea Nero en ôtant son casque pour mieux profiter des cris de la foule. Elle ne lui céderait pas aussi facilement que sa belle jument. Son regard glacé dissimulait autre chose. Mais quoi ? La peur ? Pensif, Nero s’interrogeait. Bella craignait de perdre sa jument — cela, il le comprenait — mais ça n’était pas tout. Pourquoi une aussi belle femme, à qui tout réussissait, vivait-elle en célibataire au sein d’une société aux mœurs très libres ?
Parce que Bella était différente, conclut-il. C’était une femme indépendante, courageuse, qui avait su gérer la déchéance de son père, le soutenir jusqu’au bout et sauver ce qui pouvait l’être de ses affaires. Au détriment de toute vie privée, semblait-il. Cette situation devait lui convenir, sinon pourquoi continuer à vivre de façon si austère et se vouer corps et âme aux affaires, comme si le moindre signe de chaleur humaine ou d’humour devait la mettre en péril ? Pourtant, on lui avait raconté qu’elle était aimée des enfants qu’elle invitait à visiter ses écuries. Elle n’était donc pas aussi froide qu’elle le paraissait.
Ces pensées occupaient encore son esprit lorsqu’il remit son casque et en abaissa la protection faciale. Tranquillement, il promena un regard fier sur les tribunes, où il espérait apercevoir Bella. Le match commençait.



2.
Bella était furieuse. Et elle détestait Nero Caracas. Il avait pour ainsi dire battu l’équipe d’Angleterre à lui tout seul. Ses trois coéquipiers s’étaient certes distingués, mais c’était lui que Bella jugeait responsable de la déroute subie par les siens. Seul rayon de soleil, le prince, qui ce jour-là remettait les récompenses, avait déclaré Misty meilleur cheval du match. Un triomphe que Nero avait douché d’un simple regard. Un regard qui disait à Bella : « Je la possède déjà. Misty est à moi. » Un regard auquel elle avait répondu par un autre, signifiant : « Il faudra me passer sur le corps. »
Excité par ce défi, Nero avait riposté par un sourire : l’idée semblait lui plaire… Et maintenant elle était de nouveau forcée de supporter sa présence : le prince avait invité les joueurs des deux équipes, ainsi que leurs entraîneurs, à dîner dans son château. Difficile de refuser. Et pourquoi s’en priver, d’ailleurs ? Pas question de laisser Nero Caracas la priver d’un tel honneur. L’invitation signifiait à tous que les écuries de son père n’étaient plus en disgrâce. La honte n’accompagnerait plus le nom de Jack Wheeler. Enfin, les chances qu’elle avait de se retrouver attablée à côté de Nero étaient nulles : la Couronne ne badinait pas avec le protocole.
Au repas, Bella se trouva placée près du prince.
Voyant sa surprise, ce dernier se tourna vers elle :
— J’espère que vous ne m’en voudrez pas de vous avoir mise ainsi en pénitence…
— Bien sûr que non, Votre Altesse, c’est un honneur.
Elle s’efforçait de ne pas s’intéresser à la personne qui se trouvait en face d’elle. Ni au fait que Nero semblait très bien s’entendre avec le prince.
— Le capitaine de l’équipe victorieuse et le propriétaire et entraîneur du meilleur cheval du match, je ne pouvais que les associer, déclara le prince.
— Naturellement, Votre Altesse, acquiesça Bella.
Au même instant, l’Argentin lui adressa un regard amusé, auquel elle répondit par une certaine froideur.
— Comme à son habitude, Votre Altesse fait preuve d’une grande perspicacité, dit Nero d’une voix traînante.
Il souleva un sourcil d’ébène en réponse au regard assassin de Bella.
Bella Wheeler en robe du soir. Sur la route du château, il avait longuement caressé cette image. Il espérait la voir avec ses longs cheveux auburn relâchés pour l’occasion et avec une tenue plus sexy que ses vêtements de travail. Au lieu de quoi elle semblait avoir emprunté une robe à sa grand-mère. Quant à ses cheveux, Nero n’avait jamais vu de chignon aussi strict. Etait-elle vraiment obligée de lui envoyer le même message à chacune de leurs rencontres ? Et cette fin de non-recevoir lui était-elle réservée ou s’adressait-elle à tous les hommes en général ?
— Dites-moi, Bella, reprit le prince, on m’a rapporté de belles choses vous concernant, et pas seulement en matière d’équitation. Je pense à ce que vous faites pour les enfants.
Bella rougit. Elle n’aimait guère mettre en avant ses activités extraprofessionnelles.
— Avez-vous déjà songé à développer ce projet ?
Bella marqua un temps d’hésitation. En face d’elle, Nero semblait, lui aussi, intéressé par le sujet.
— Le polo ne m’en laisse pas le loisir, Votre Altesse…
— Mais vous faites votre possible, ce qui n’est pas le cas de tout le monde. Et je n’en ai eu que des échos positifs…
Gênée, Bella se contenta d’un sourire modeste.
La tension du début du repas s’apaisa peu à peu. Elle s’imaginait sans doute des choses. La présence de Nero la rendait nerveuse. Non, le prince et lui ne tramaient rien. Son hôte royal était, comme toujours, bien renseigné et, non content de s’intéresser réellement à ses invités, il excellait dans l’art de la conversation. En son temps, le père de Bella avait été lui aussi invité au château mais, pour elle, il s’agissait de la première fois. Elle n’allait pas laisser la paranoïa gâcher ce moment. L’essentiel était que Nero ait compris qu’il n’était pas le bienvenu dans sa vie.
Sauf qu’elle ne demandait qu’à l’accueillir. Nero était un séducteur-né, capable d’avoir toutes les femmes qu’il désirait. Soupçonnait-il les sentiments qu’il lui inspirait ? Si oui, la jugerait-il encore vraiment professionnelle ?
Sans doute la trouverait-il bien naïve… Et il n’aurait pas tort. Elle se sentait à présent dans la peau d’une petite provinciale parachutée dans la haute société.
Elle dut se pincer pour se prouver qu’elle ne rêvait pas. Dieu merci, elle avait dégotté, au fond d’une armoire, cette robe — dix ans d’âge, mais convenable. Elle n’aimait pas attirer l’attention, autre raison de son apparente froideur.
Elle se ressaisit et rendit à Nero le long regard pénétrant qu’il lui adressait. Puis elle se détourna quand le prince s’adressa à lui. Elle en profita pour admirer les lieux : les soieries accrochées aux murs, les portraits grandeur nature.
Un frisson la parcourut et elle leva les yeux vers le plafond. Sur un fond bleu cobalt, des chérubins s’égaillaient entre des nuages cotonneux. Sur la table à manger, jamais Bella n’avait vu pareil déploiement de cristal et d’argenterie, magnifié par la lueur des chandeliers. Il devait y avoir plus de soixante convives, la table était immense.
Nero, lui, était aussi décontracté dans ce cadre que sur un terrain de polo. Il affichait tant d’élégance et d’assurance, assis nonchalamment sur sa chaise, à s’entretenir sans gêne avec le prince ! On racontait qu’il menait grand train dans son estancia où il vivait comme un suzerain dans son fief. Et, s’il avait une allure folle en tenue de polo, il resplendissait davantage encore ce soir. Son smoking sombre moulait sa silhouette, tandis que la blancheur de sa chemise alliée au gris de sa cravate mettait en valeur sa peau bronzée.
Et voilà que Nero venait de la surprendre en pleine admiration. Bella baissa les yeux sur son assiette. Elle n’était pas en sûreté parmi tous ces hommes. Ceux-ci pouvaient user contre elle de leur force physique, et Nero Caracas était le plus fort de tous. Un combat perdu après une résistance acharnée, elle le savait d’expérience, ça ne s’oubliait jamais.
Pourtant, elle était là à guetter chaque geste de l’Argentin. Elle savait toutefois qu’un tel homme ne pouvait lui apporter que des ennuis. Hélas, elle avait beau se raisonner, le simple fait d’être assise en face de lui la troublait — mal à l’aise, elle surveillait son maintien, sa façon de se comporter.
C’était d’un ridicule… Elle se redressa et voulut engager la conversation avec le prince. Mais le maître des lieux semblait être de mèche avec Nero.
— Je m’étonne que vous n’ayez pas formulé d’offre pour le meilleur cheval du match, Caracas, fit-il.
Bella se figea, tendue.
— J’ai formulé une offre, répondit Nero. J’aimerais avoir Misty, mais Mlle Wheeler semble encore hésiter…
— Vous hésitez ? s’étonna le prince en se tournant vers elle. Le señor Caracas possède une estancia des plus enviables, le cadre idéal pour des chevaux de polo.
— Il semble que Mlle Wheeler n’ait pas confiance en moi.
Nero accompagna cette réflexion d’un regard amusé qu’il cherchait à accrocher à celui, glacial, de Bella.
— Chère amie, Nero est le meilleur cavalier du monde. Il doit avoir accès aux meilleures montures.
Outrée, elle fusilla l’Argentin du regard, mais celui-ci demeurait impassible, un grand sourire aux lèvres. Elle sentit son cœur marteler sa poitrine — et pas seulement de colère, cette fois. La colère, elle l’aurait gérée plus facilement que ce soudain désir d’engager le combat avec Nero. Pas dans l’immédiat : le prince s’était montré clair. A s’entêter, elle perdrait ses faveurs et risquait de voir s’effondrer tout ce qu’elle avait bâti. Aussi fit-elle mine d’acquiescer. Mais, au fond d’elle-même, elle bouillait de rage. Personne ne la forcerait à vendre son bien le plus précieux ; Nero Caracas pouvait tout aussi bien arrêter de chercher l’appui du prince.
Comme s’il avait deviné ses pensées, Nero n’insista pas et il la prit au dépourvu en évoquant un projet cher au cœur de Bella auquel il semblait s’intéresser. Il souhaitait travailler auprès d’enfants qui n’avaient pas la possibilité de monter à cheval. Bella se livrait à cette activité depuis des années, savait le profit qu’on pouvait en tirer.
— Je veux qu’ils goûtent la liberté de la pampa, expliquait Nero au prince. Leur faire découvrir la vie dans une estancia.
« Et moi, que viens-je faire là-dedans ? » songeait Bella.
Ses soupçons s’aggravèrent quand il apparut que les deux hommes négociaient sur le sujet depuis quelque temps déjà, assez pour que le prince ait accepté de subventionner Nero.
— Il y a de grandes similarités avec votre travail, remarqua le prince en se tournant vers Bella. Vous vous souvenez, j’évoquais tantôt la possibilité de développer votre activité ?
Ce dîner était un guet-apens, se dit Bella, alertée par la lueur de triomphe qui luisait dans les yeux de Nero.
Sa déconfiture devait se lire sur son visage, car le prince demanda à cet instant précis qu’on leur resserve de l’eau.
— Votre Altesse, je ne puis songer à quitter l’Angleterre, surtout à l’approche de Noël.
Elle se raccrochait à n’importe quoi — et avait enfreint le protocole en s’adressant au prince avant que celui-ci ne l’y ait invitée. Elle cherchait le moyen de se racheter.
— Noël en Argentine doit être un ravissement, reprit le prince. Je suis certain que vous y seriez fort bien accueillie. Nero est prêt à recruter du personnel qualifié.
Tout était donc décidé ?
Bella sentit une sourde peur l’envahir. Elle n’avait jamais eu autant de mal à rester silencieuse, mais interrompre une nouvelle fois le prince aurait été impardonnable.
— Je comprends votre inquiétude, poursuivit son hôte. Ce genre de projet nécessite une foule de démarches administratives, mais je vous voyais dans un rôle plus pratique. Vous pourriez enseigner l’équitation aux enfants, leur transmettre votre amour pour les chevaux.
— Mais Votre Altesse…
Ne comprenait-il pas ce qui l’empêchait de quitter ses écuries ? Chaque heure du jour, elle travaillait pour surpasser la concurrence, et il voulait qu’elle passe de l’autre côté ? Elle se tourna vers Nero, mais ne récolta qu’un sourire narquois.
— Vous en tireriez une récompense substantielle, ajouta le prince, comme si cela allait changer quoi que ce soit.
Piquée au vif, elle tressaillit.
— Ce n’est pas une question d’argent, Votre Altesse…
— La fierté, c’est formidable, Bella, mais il faut être réaliste. Les gauchos de Nero sont dépositaires d’un savoir ancestral, fruit d’un long travail et d’une expérience acquise au plus près des bêtes, à l’instar de ce qui se fait chez nous. Quel mal y aurait-il à partager ces connaissances entre amis ?
Le prince posait sur elle un regard si insistant qu’elle ne put qu’acquiescer.
— Aucun, bien sûr, Votre Altesse.
— Et vous pourriez emmener Misty. Je suis sûr que Nero n’y verrait aucune objection.
Bella tressaillit. Etait-ce une plaisanterie ? Non, hélas, comprit-elle en voyant la complicité que dégageaient les deux hommes. Le regard de Nero était un camouflet, même si elle ne pouvait ignorer la chance que représentait pour elle cette proposition et les retombées financières du projet.
Nero avait remporté la partie.
Misty aurait tout à gagner à être la monture de l’un des meilleurs cavaliers du monde. Et conserver les faveurs du prince assurait l’avenir des écuries de Bella.
— N’allez pas croire pour autant que j’accepte de vendre Misty, déclara-t-elle à l’intention de Nero.
Le prince manifesta sa déception en lieu et place de l’Argentin qui, lui, se contenta de répondre :
— Cela peut attendre. Il n’y a rien d’urgent pour l’instant.
Mais cela le deviendrait tôt ou tard, comprit Bella, qui se raidit alors que le prince se détendait. Seule face à la détermination et à la puissance financière de Nero Caracas, elle ne pouvait même pas compter sur l’appui princier.
— Je ne peux pas quitter du jour au lendemain mon travail, affirma-t-elle encore.
Nero intervint sans attendre la réponse du prince.
— J’enverrai des hommes expérimentés pour prendre la relève. Ils s’occuperont de tous vos engagements.
Etait-elle la seule à percevoir la lueur d’ironie qui brillait dans le regard de l’Argentin ?
Apparemment…, se dit Bella en voyant le prince acquiescer à la proposition de Nero.
— Nous pourrons vous aider, proposa l’hôte royal. Tout ce que je vous demande, c’est de contribuer, à la hauteur de votre expérience, à un projet similaire au vôtre en Argentine.
Rien de plus raisonnable, se dit la jeune femme en soutenant le regard de Nero. Le prince l’avait pour ainsi dire livrée pieds et poings liés à ce dernier. Manifestement, l’Argentin était assez fin psychologue pour faire adhérer un prince à ses arguments. Avait-il aussi lu l’effet dévastateur qu’il produisait sur son cœur ? Cela ne faisait aucun doute.
— Alors, Bella, qu’en dites-vous ? reprit le prince.
— J’aimerais prendre le temps de la réflexion, Votre Altesse.
Son interlocuteur hésita.
— Ne réfléchissez pas trop longtemps, intervint Nero, visiblement peu soucieux du protocole lorsqu’il s’agissait d’obtenir ce qu’il voulait.
*  *  *
Le dîner terminé, un récital devait être donné dans le salon bleu, après que chacun aurait pu se refaire une beauté.
Se refaire une beauté ? pestait Bella tout en arrangeant son chignon devant un miroir dans les luxueuses toilettes du château. Entre les suggestions bien intentionnées du prince et les saillies ironiques de Nero, elle se sentait comme une balle de tennis en fin de match. Elle comptait pourtant rebondir.
Mais son existence semblait lui échapper de plus en plus.
Elle jeta un dernier regard au luxe qui l’entourait — les fauteuils couverts de brocart vert, les échantillons de parfums sur un plateau de cristal. Si Nero parvenait à ses fins, elle risquait de ne plus revenir ici avant longtemps.
— Bonsoir. C’est encore moi. Une malheureuse rencontre au clair de lune, murmura l’Argentin d’un ton badin.
Bella en resta muette, les yeux rivés sur la main que le cavalier appuyait contre le mur, près de son visage.
Un instant ils restèrent immobiles, le silence seulement troublé par la respiration haletante de la jeune femme.
Enfin, elle se reprit.
— Excusez-moi, je vous prie…, dit-elle.
Nero ne bougea pas.
— J’ai dit…
— Je vous ai parfaitement entendue.
— Dans ce cas, veuillez me laisser passer.
— Pourquoi une telle hâte, Bella ?
— Le récital nous attend.
— Vous aimez les chanteurs ?
Il se mit à chantonner d’une voix basse.
Amusée malgré elle, Bella leva les yeux vers lui. La lune les baignait de son étrange couleur saphir, créant sur la peau mate et les cheveux noirs de Nero un effet très différent des reflets verdâtres qu’elle devait former sur sa peau blanche. Echauffée par le regard moqueur de Nero, elle riposta :
— De quel projet parliez-vous exactement avec le prince ?
— Rien de précis encore. Nous verrons avec le temps.
— Et il ne s’agissait, bien sûr, pas d’une ruse visant à me faire vendre Misty ?
— Non. Le projet se fera, avec ou sans votre aide.
Dans son costume strict, en ce cadre raffiné, Nero Caracas ressemblait à un ange noir, plus dangereux que jamais.
— Vous avez persuadé le prince que je pouvais vous vendre Misty et que ma participation à votre projet était entendue.
— Ce n’est pas un mystère. J’ai proposé de payer le prix que vous fixeriez. Vous ne trouverez pas meilleure offre.
Ce serait difficile en effet. Comme de trouver une aura plus irrésistible, ou un corps plus puissant. D’une voix qu’elle s’efforça de maîtriser, elle reprit :
— Je vous l’ai déjà dit — et je ne changerai pas d’avis —, Misty n’est pas à vendre.
— Même si le prince souhaitait l’acheter ?
Abasourdie, Bella resta bouche bée.
— Ne me dites pas que vous n’y avez jamais pensé, chuchota Nero. Si le prince veut votre jument, comment pourrez-vous la lui refuser ?
Il laissa Bella mesurer ses paroles, puis ajouta :
— Je pourrais néanmoins vous venir en aide.
La jeune femme plissa les yeux.
— Qu’est-ce que cela me coûtera ?
— Allons, Bella. Vous savez bien que Misty serait plus heureuse avec moi qu’avec le prince.
Echec et mat. Nero avait gagné, songea-t-elle. Pas besoin d’être fin stratège pour savoir ce qu’elle choisirait. Misty avait été dressée pour le polo. Elle raffolait de l’atmosphère électrique du circuit pro. Personne n’ignorait que le prince avait sa carrière de joueur derrière lui, ce qui signifiait qu’il ne monterait pratiquement jamais la jument. Alors qu’au sein de l’écurie de Nero elle pourrait courir quotidiennement.
— Vous ne croyez pas ? reprit l’Argentin.
— Si. A vrai dire, je suis surtout sidérée par votre absence totale de scrupules.
Nero éclata de rire. Sa tête rejetée en arrière découvrait son cou puissant et bronzé.
— Votre innocence est touchante, Bella.
Il riva son regard à celui de la jeune femme et ajouta :
— Je n’ai aucun scrupule quand il s’agit du jeu.
Quel jeu ?
Dans le feu de la discussion, elle le saisit par le bras.
— Au moins, laissez le prince en dehors de tout ça.
La brusque tension du muscle et la chaleur dans sa main lui firent vite lâcher prise. Elle inspira et regarda autour d’elle. Nero n’était pas le premier venu, elle aurait dû le savoir. On ne l’approchait pas sans se brûler. Pour lui, tout cela n’était qu’un jeu. Elle avait eu tort de ne pas le tenir davantage à distance.
Nero frappa le mur de la main, près du visage de Bella.
— Laissez-moi passer, cria-t-elle, sous le choc.
— Ainsi, j’ai raison…, chuchota l’Argentin en reculant.
— A propos de quoi ? reprit-elle, toujours bouleversée.
— Le feu couve sous la glace.
Surprise, elle le regarda puis inspira brusquement en sentant les doigts de Nero remettre en place une mèche échappée de son chignon.
— Bravo pour votre intuition, dit-elle froidement. Elle ne semble pas vous avoir été d’un grand secours avec moi.
— Vous m’avez l’air bien sûre de vous, répondit Nero, un rictus sardonique sur le visage.
— Je le suis.
Sa voix tremblait, songea-t-elle, mais elle n’avait pas peur. Bizarrement, même, elle appréciait ce moment passé avec Nero. Grâce à lui, finalement, elle se sentait vivante.
— Quel tempérament ! souffla-t-il, comme s’il lisait dans ses pensées.
Bella restait sur ses gardes, mais elle avait de plus en plus de mal à échapper au trouble provoqué par la proximité du corps de Nero. Il se tenait si près qu’elle se sentait comme contaminée par sa chaleur. Son parfum épicé lui troublait les sens et faisait naître en elle une légère ivresse. Nero en était conscient et y prenait du plaisir, elle s’en aperçut dans un mélange d’inquiétude et d’excitation.
D’inquiétude, surtout. Comment pouvait-elle trouver du charme à un homme aussi dénué de principes ? Un homme qui, de plus, menaçait de lui voler Misty ?
Mais elle ne se laisserait pas faire. Pas plus qu’elle n’avait l’intention de se laisser séduire !
La battante en elle reprit soudain le dessus : quoi qu’il arrive, elle n’était pas prête à faire confiance à un homme. Et encore moins à celui-là.



3.
Dans le silence de la galerie, un claquement de porte les fit se retourner.
— Il semble que nous ayons raté le récital, observa sèchement Nero.
— Que va en penser le prince ? murmura Bella sur un ton de défi.
Nero se contenta de sourire. Apparemment, il ne regrettait rien.
Quand les portes se rouvrirent, un peu plus tard, ils allèrent prendre congé du prince.
Celui-ci n’avait pas renoncé à son idée…
— J’ai accepté d’être le parrain de l’association caritative de Nero, insista-t-il. Mais je ne suis pas maître de mon temps et je souhaiterais que vous, Bella, me représentiez.
— Moi, Votre Altesse ?
Certes, elle était surprise mais, surtout, sans même daigner attendre sa réponse, le prince venait de prendre à sa place la décision du départ pour l’Argentine.
— Je ne vois personne de plus qualifié, reprit-il. La saison de polo s’achève, quel meilleur usage de votre temps pourriez-vous faire que d’initier des jeunes aux joies de l’équitation ? Voyez ce que vous pouvez faire là-bas, Bella — ce que vous deux pouvez faire. Mais je me dois de vous prévenir : en quittant l’hémisphère Nord, vous allez découvrir un tout autre monde et vous risquez d’y prendre goût. La pampa exalte les passions — je me trompe, Caracas ?
— Absolument pas, Votre Altesse, déclara Nero en épiant Bella d’un œil amusé.
— Je sais que vous apprécierez votre activité, Bella, reprit le prince. Si vous faites cela pour moi, j’aurai un peu l’impression d’être encore là-bas. Je crains de ne pouvoir me passer d’aucun de mes collaborateurs. Mais qui connaît mieux que vous la relation homme-cheval ? De plus, je suis sûr que cette expérience vous plaira autant qu’elle m’a plu.
Comment refuser, à présent ?
Peut-être en lisant le triomphe dans le regard de Nero ? songea Bella. Ou en voyant le petit sourire qu’il affichait ? Elle aurait donné beaucoup pour trouver une excuse imparable, mais elle ne pouvait risquer de froisser le prince.
— Ce sera un grand honneur pour moi de vous assister de mon mieux, Votre Altesse.
— Parfait. Je suis ravi que tout soit réglé. Et maintenant… si vous voulez bien m’excuser ?
— Naturellement.
Le prince s’étant éloigné, elle put enfin regarder Nero à loisir. Son expression était exactement celle qu’elle s’attendait à voir et elle espérait bien lui faire comprendre qu’elle n’avait accepté que pour faire plaisir au prince. Ce poste de conseillère constituait un privilège, mais collaborer avec un homme qui menaçait toutes les limites sensées qu’elle avait fixées ne l’enthousiasmait guère.
— Vous serez mon invitée, dit Nero. Travailler et vivre dans la pampa va énormément vous changer par rapport à vos habitudes. Mais vous y prendrez goût, avec le temps.
Avec le temps ? Ces mots cachaient tant de sous-entendus. Le prince connaissait-il bien les intentions de Nero ?
— Je ne pourrai pas rester longtemps…
— Le temps de mettre les choses en place. Ces enfants ont besoin de vous, Bella.
— Tout comme mes écuries et mes chevaux. J’ai mes propres projets, Nero.
— Vous reviendriez sur la promesse faite au prince ?
— C’est un plan que vous avez concocté entre vous, non ? Mon accord n’était qu’une simple formalité ?
Pour toute réponse, Nero eut un léger sourire.
— Vous êtes soupçonneuse.
— A raison, je crois, lui rétorqua-t-elle.
— Je m’engage à ce que vos activités ne pâtissent pas de votre absence. Comme promis, j’enverrai des hommes de confiance pour garantir votre tranquillité.
Etait-il sérieux ? Elle-même avait mis en place des systèmes garantissant le fonctionnement de son exploitation si elle venait à tomber malade ou à disparaître. Dans l’affaire argentine, c’était plutôt Nero qui l’inquiétait. Travailler auprès de lui constituerait le problème numéro un.
— J’ai gagné assez d’argent pour assurer le roulement de mes écuries, merci. Je n’ai pas besoin de votre aide !
— C’est tout à votre honneur, Bella. Vous êtes bien la fille de votre père.
La jeune femme blêmit.
— Que suis-je censée comprendre ?
— Rien. C’est de vous qu’il s’agit. Vous avez pris une décision. Etes-vous incapable de vous y tenir ?
— Comment osez-vous…
— Dire la vérité ?
Son regard plongea au plus profond de celui de Bella tandis qu’il poursuivait :
— Si vous reniez votre parole aussi facilement que cela, je ne suis plus sûr de vouloir de vous comme partenaire.
Sous le choc, elle n’osa dire un mot. Nero l’avait manipulée mais, si elle perdait son sang-froid et ternissait encore la mémoire de son père, elle ne se le pardonnerait jamais. Elle inspira donc à fond pour étouffer sa fierté.
— Mes affaires ici n’auront pas à en pâtir ?
— Je vous le promets.
— Dites-vous que je n’accepte de me rendre en Argentine qu’à la condition de rentrer sitôt votre projet sur pied.
— Je n’aurai alors plus de raison de vous garder chez moi.
Bella tressaillit secrètement. Nero trouvait toujours la formule assassine, se dit-elle en affichant son plus beau sourire tandis que l’Argentin l’emmenait à l’écart.
— Nous avons tous deux à y gagner, Bella, insista Nero. Je suis surpris que vous ne le compreniez pas.
— Que devrais-je comprendre ?
— Le prince vous nomme sa représentante. Mon projet ne met pas en péril le vôtre. Et vous conservez votre jument.
— Vos manigances n’ont jamais menacé Misty. Mais vous, que gagnez-vous dans cette affaire ? demanda-t-elle.
— J’ai le plaisir d’avoir Misty chez moi. Je la monte, même, si vous m’y autorisez…
Il souriait et Bella frémit intérieurement. A l’évidence, la situation l’amusait, et elle se serait volontiers prêtée à ce petit jeu si la mise de fonds n’avait été aussi exorbitante.
— Vous auriez besoin de ma permission ? riposta-t-elle.
Aurait-elle le courage de la lui refuser ? Pouvait-on résister à la tentation de voir le roi du polo monter sa meilleure jument ? Non, bien sûr, et il devait le savoir car son visage respirait la confiance.
— Mais surtout, Bella, poursuivit-il, soudain sérieux, les enfants seront les premiers gagnants.
C’était là un argument imparable, elle en convenait.
— Croyez-moi, c’est bien l’unique raison de mon accord.
— Pour quelle autre raison une femme aussi respectable que vous pourrait-elle vouloir venir dans mon estancia ?
— Je l’ignore, répliqua froidement Bella, tout en souriant au domestique qui leur ouvrait la porte d’entrée.
— Où allez-vous, à présent ? demanda l’Argentin tandis qu’un voiturier arrêtait son 4×4 noir devant lui.
— Aux écuries, je veux inspecter mes chevaux.
— J’y vais également ; je vous dépose ?
— Je préfère marcher, merci.
— En robe du soir ?
— La nuit est belle, et j’ai besoin d’air frais.
— Soit, puisque vous le dites.
— Merci.
Elle en avait bien besoin, se dit-elle. Cette affaire l’avait déstabilisée. L’avenir lui semblait plus incertain que jamais. Elle venait de pénétrer dans l’antre du lion ? L’air frais de la nuit ne serait pas de trop pour l’aider à reprendre ses esprits.
— Alors bonne nuit, murmura Nero, les yeux brillants. Et à demain pour les préparatifs du voyage.
*  *  *
La vie était devenue très intéressante, se dit Nero en s’éloignant du château au volant de son 4×4. On racontait qu’Isabella Wheeler vivait dans une tour d’ivoire. Lui avait pourtant entrevu le feu qui la consumait. Elle lui rappelait ses juments d’Argentine, qui prenaient leur temps pour accorder leur confiance et semblaient chercher sans arrêt les ennuis — mais il attribuait cela au fait qu’elles avaient perdu une liberté qu’elles n’oublieraient jamais, celle de la pampa. Et Bella, qu’avait-elle vécu pour se montrer si farouche ? La rumeur parlait d’un mystère. Nero l’avait perçu. Quand Bella disait une chose, ses yeux en disaient une autre. Elle cachait quelque chose. Et pas n’importe quoi, il le sentait.
La réserve de Bella l’intriguait presque autant que son look strict l’irritait. Il n’avait pas eu souvent l’occasion de rencontrer une femme indépendante, heureuse dans sa carrière et qui n’attendait de lui aucun avantage matériel. Elle en était très loin, en effet, songea-t-il avec une ironie amusée. La connaissant un peu mieux, il comprenait pourquoi on l’avait surnommée la Princesse de Glace. Il n’avait jamais croisé de femme aussi déterminée à se rendre inaccessible. Ni aussi exposée, finalement. Car Bella en devenait hautement désirable. Nero avait remarqué les regards des autres hommes, qui rêvaient de la mettre à nu. Il connaissait ses propres sentiments. Et, à en juger par la réaction de Bella, elle n’était pas insensible à son charme.
Il la voulait. Elle le voulait. Il aurait dû exister une solution très simple à cette équation, mais ce n’était pas le cas, et Nero était déterminé à savoir pourquoi.
*  *  *
Quand elle se fut assurée que les écuries étaient en ordre, Bella songea à ses palefreniers. Certains étaient très jeunes, et elle se sentait une responsabilité à leur égard. Apprenant que deux des filles n’avaient pas regagné leur bed and breakfast, Bella partit les chercher. Elle savait où les trouver. Après le match de polo, une discothèque avait organisé une soirée en plein air sur le terrain. La soirée à ne pas louper, lui avaient confié les filles. Une piste de danse avait été installée sous une grande tente blanche. La décoration semblait sortie des Mille et Une Nuits : soieries colorées, fontaines et jets d’eau. Un célèbre DJ avait été engagé pour maintenir l’ambiance électrique du match de polo jusqu’à l’aube.
Bella avait fait la moitié du chemin quand la musique se mit à résonner en elle. Elle n’aimait guère cela. Avant même que le prince ne l’invite à dîner, elle avait décliné l’offre des palefreniers qui voulaient l’emmener à la fête. Les excuses ne lui avaient pas manqué : elle était trop vieille, trop occupée. Elle avait répliqué par un grand éclat de rire quand ils l’avaient assurée du contraire. Il n’était jamais évident de mêler les affaires et le plaisir. Ce qui ne l’empêchait pas de veiller à ce qu’il n’arrive rien aux filles ce soir.
Elle n’était visiblement pas persona non grata. En la reconnaissant, un vigile la dirigea vers l’entrée VIP. Le bruit y était presque insoutenable, et la foule si nombreuse qu’elle mit un moment à repérer les jeunes filles. Jouant des coudes, elle se fraya un chemin vers elles. A plusieurs reprises elle dut repousser les offres plus ou moins insistantes d’hommes qui lui proposaient à boire, l’invitaient à danser ou voulaient simplement lui parler. Elle n’était pas venue pour danser, leur rétorquait-elle chaque fois.
Sous la tente, la chaleur était étouffante, surtout après la fraîcheur qu’elle avait ressentie en sortant du château. Entre la pression de la foule, le bruit, les rires, la musique, la lumière des chandeliers et le faste du décor, Bella était déboussolée. Elle avança encore, bien déterminée à ne pas s’en aller avant d’être sûre que les filles sauraient comment rentrer.
— Bella ! s’exclamèrent ces dernières en l’apercevant.
Aussitôt, la jeune femme se retrouva sur la piste de danse.
— Laisse-moi te présenter…
Elle n’entendit pas la fin de la phrase : trop de noms, trop de nouveaux visages. Elle sourit et essaya d’enchaîner quelques pas sur la piste bondée. Elle se sentait décalée, au milieu de toutes ces jeunes filles habillées à la mode.
— Pour le retour, je vous appelle un taxi ? demanda-t-elle à une palefrenière qu’elle avait prise à part.
— Mon frère est là, expliqua la jeune fille en indiquant un beau jeune homme. Aucun souci, Bella. Eclatez-vous !
Et elle l’entraîna de nouveau sur la piste de danse.
S’éclater ? Après tout, pourquoi pas ? se dit Bella en regardant les danseurs se déhancher autour d’elle. Elle n’avait pas envie de jouer les trouble-fête, et l’ambiance était si gaie qu’elle éprouvait un réel plaisir à être ici. Pourquoi ne pas essayer d’oublier ses craintes un moment ?
— Vous n’allez quand même pas nous quitter maintenant. Vous venez d’arriver, insistèrent les jeunes filles.
Les palefrenières formaient à présent un cercle autour d’elle, l’empêchant de s’en aller. Cela la fit sourire et, très vite, elle se retrouva à danser. Tout le monde levait les bras en l’air et Bella finit par suivre le mouvement. C’était si bon de se laisser aller. Son chignon se défit, ses cheveux lui caressaient les épaules. Elle les ramena en arrière, sans chercher à les remettre en ordre. Quel plaisir d’oublier ses inhibitions, de se perdre dans la musique, dans l’instant !
Jusqu’au retour à la réalité.
C’était donc cela que faisait la Princesse de Glace quand elle ne prônait pas la mort du désir et de toute féminité ? Sa féminité, elle ne la bridait, semblait-il, que lorsqu’il était là. Sa crinière volait au vent, aussi spectaculaire qu’il l’avait imaginée, et la jeune femme dansait avec tout l’abandon qu’il lui avait supposé. La chose n’échappait d’ailleurs à aucun des hommes présents, même si Bella paraissait ne prêter aucune attention à l’intérêt qu’elle suscitait.
La foule se fendit telle la mer Rouge devant Moïse lorsqu’il se dirigea vers Bella. Il s’arrêta au beau milieu de la piste, face à la seule personne qui ne l’avait pas remarqué. Elle tournait sur elle-même, les yeux fermés, les mains tendues vers le ciel : la Princesse de Glace accompagnait des lèvres les paroles osées de la chanson tout en suivant le rythme d’un mouvement sensuel des hanches.
— Mais qu’est-ce que vous fabriquez ici ? lui demanda-t-il pour le simple plaisir de lire la surprise dans ses yeux.
— Nero !
— C’est donc pour ça que vous avez refusé que je vous raccompagne ?
Elle fit semblant de ne pas comprendre. Elle rougissait, désarçonnée, tout en ramenant ses cheveux en arrière. Loin de vouloir la mettre à l’aise, il l’enserra dans ses bras.
— Qu’est-ce que vous faites ? lui demanda-t-elle en essayant de se recomposer un visage austère tandis que leurs corps se touchaient.
— Oh pardon, désolé ! ironisa-t-il quand Bella poussa un soupir choqué. Je ne savais pas que vous présidiez la soirée des bonnes mœurs. Je croyais que vous dansiez…
Elle recula de sorte que le bas de leurs corps ne soient plus en contact.
— Vous ne comprenez pas…
— Au contraire, fit Nero en l’attirant de nouveau contre lui tandis que le tempo de la musique ralentissait. Je comprends parfaitement ce genre de choses.
— Je veux dire : vous ne me comprenez pas, répliqua-t-elle en se raidissant. Ce n’est pas ce que vous croyez…
— Je ne crois rien. Je me contente de regarder.
— Je suis seulement venue pour…
— Vous occuper des chevaux ? lui rappela-t-il d’un ton faussement aimable.
— Non, pour veiller sur les gamines qui travaillent avec moi. Et j’ajoute que la façon dont j’occupe mon temps libre ne vous regarde pas.
— Pas encore, non.
Les mains puissantes de l’Argentin la tenaient par le bras et la taille, et elle avait de plus en plus de mal à réfléchir posément. Lui-même avait radicalement changé. Oublié, l’aristocrate policé dans son costume impeccable : Nero avait pris le temps d’enfiler un T-shirt moulant et un jean élimé. Le tout sculptait sa musculature saillante — rien d’étonnant à ce que la foule se soit fendue devant lui car il en imposait vraiment avec sa haute taille et ses larges épaules. Sa barbe mal rasée et ses épais cheveux noirs qui lui retombaient sur le front lui donnaient un air de pirate ou de brigand. Tout en lui la déconcertait et, pire encore, il la prenait au dépourvu, démolissant au passage l’image qu’elle s’était appliquée à donner d’elle-même. Et tout cela à cause d’une seule danse.
— Et vous, que faites-vous là ? lui demanda-t-elle pour tenter de reprendre le dessus. On s’ennuyait, Nero ?
— Je vous cherchais. Je pensais vous trouver aux écuries, afin de discuter de votre séjour en Argentine. Imaginez ma surprise lorsqu’un des lads m’a expliqué où vous étiez partie. Je n’aurais raté cela pour rien au monde. Vous voyez le tableau ? Mlle la Vertu à Sodome et Gomorrhe.
— Je dansais avec des amis !
Nero jeta un œil en direction des hommes qui regardaient Bella bouche bée.
— Ah oui ?
Selon lui, aucun d’entre eux n’avait dû voir Bella Wheeler se lâcher ainsi auparavant. Les spots teintaient les lieux de sinistres reflets. Les boules à facettes renvoyaient des lueurs colorées qui déformaient les silhouettes des danseurs et décomposaient leurs mouvements, donnant à leurs gestes l’aspect d’un rituel orgiaque. Impossible d’imaginer décor plus éloigné des écuries de Bella, son sanctuaire.
— Je n’aurais jamais cru que ce genre de lieux vous plaisait, poursuivit-il avec ironie. Je croyais que vous préfériez les promenades innocentes au clair de lune.
Il adorait la sentir se débattre dans ses bras. Quant à elle, elle l’aurait volontiers giflé, mais l’endroit ne s’y prêtait pas. Le DJ venait de mettre un slow, des couples s’étaient reformés. Bella se mit à onduler au rythme de la musique.
— J’aime mieux ça, dit-il en la serrant un peu plus.
— N’allez pas croire que je danse avec vous de bon cœur.
— Non, bien sûr, acquiesça-t-il.
Tout en dansant, il continuait de l’apaiser. Un homme et une femme, collés l’un à l’autre, ne pouvaient faire que deux choses en rythme, songea-t-il. Tout d’abord : danser. La seconde étape était plus délicate. Il fallait en premier lieu qu’il sache si cette répulsion qu’elle semblait avoir vis-à-vis des hommes était réelle ou non.
Bella essayait de faire le vide dans son esprit. La journée avait été éprouvante mais ce n’était rien comparé à l’humiliation qu’elle venait de vivre : Nero la découvrant en train de se déhancher sans pudeur sur une chanson sexy…
Jamais cela ne lui était arrivé.
Comment affronter son regard à présent ? Comment, surtout, lui cacher l’intense plaisir qu’elle éprouvait à sentir son corps effleurer le sien ?
Mais la musique venait de s’arrêter. Elle regarda Nero, attendant qu’il relâche sa main. Il semblait hésiter.
Allait-il l’embrasser ?
Ils étaient seuls au milieu de la foule. Nero la regardait intensément. Sous le charme, elle ferma les yeux, inspira en frissonnant. Il penchait la tête vers elle…
L’attente était trop longue.
— A demain, Bella.
Elle cligna des yeux, soudain désorientée. Nero était parti. Les gens la regardaient.
Le plus discrètement possible, elle quitta la piste en veillant à ne pas rattraper l’Argentin. Il jouait avec elle, et c’était entièrement sa faute. Elle aurait dû mettre fin dès le début à cette rencontre. Pourquoi diable s’en était-elle abstenue ?
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Le lendemain, Nero l’appela à l’aube. Bella vaquait déjà à ses tâches habituelles, à mille lieues de la nuit précédente.
— Oui ? dit-elle d’une voix neutre.
— Votre voyage, lui répondit-il sur le même ton.
— Je vous écoute.
Cette attitude froide et professionnelle la soulagea un peu. Après ce qui s’était passé sur la piste de danse, elle n’aurait pas été étonnée que Nero quitte le pays sans lui dire un mot.
La conversation qui suivit ne dévia jamais du sujet. En plus d’être un as du polo, Nero possédait quantité de chevaux de compétition. Il lui appartenait de diriger les opérations.
— Vous viendrez en Argentine avec moi. Les bêtes suivront quand je serai certain que tout sera prêt pour elles.
Nero lui annonça ensuite qu’il devrait s’arrêter à Buenos Aires pour affaires avant de rejoindre son estancia. Ce qui laisserait à Bella le temps de se remettre du voyage.
Et lui, comment comptait-il se remettre ? Mais à quoi bon cette question ? se raisonna-t-elle en prenant son petit déjeuner avec ses soigneurs. Ce n’était pas son problème et il lui serait difficile d’interroger Nero sur ses intentions, sauf à passer pour une groupie en transe.
La veille au soir, une étincelle avait jailli entre eux. Bella, pourtant, ne pouvait oublier qu’en dépit de l’application qu’elle avait mise à garder ses distances Nero l’avait surprise en plein laisser-aller sur la piste.
En pénétrant dans le jet privé de Nero, Bella découvrit un univers au-delà de ce qu’elle pouvait imaginer. Un steward en uniforme lui fit visiter l’appareil tandis que Nero rejoignait son copilote dans le cockpit. Le señor Caracas disposait d’une suite privée, expliqua-t-il, mais Bella avait à disposition quatre autres chambres. Le señor Caracas la rejoindrait pour le petit déjeuner le lendemain matin.
Nero cherchait-il à l’éviter ? Repensant à sa folle nuit de danse, Bella rougit. S’exposer ainsi lui ressemblait si peu.
Mais elle n’avait rien fait de mal, se rassura-t-elle. Alors autant profiter du vol. Sa chambre, quoique petite, était très accueillante avec ses murs de bois poli et son lit moelleux tendu de draps blancs. Elle décida d’oublier la nuit précédente et d’agir avec Nero comme si rien ne s’était passé.
Sur ce, elle s’endormit et passa une nuit agitée. Elle se réveilla bien plus tôt que l’heure à laquelle le steward avait prévu de l’appeler. Douchée puis vêtue d’un jean et d’un haut à manches longues, elle se présenta pour le petit déjeuner. Nero était déjà attablé, dans une tenue plus formelle, ses cheveux humides indiquant que lui aussi sortait de la douche. Il salua poliment Bella et reposa son journal.
Elle se sentit rougir : Nero était passé maître dans l’art de ne rien dire et d’exprimer beaucoup trop. Il savait qu’elle l’avait désiré la nuit dernière. Cela n’avait rien changé à son approche de leurs affaires, mais il avait davantage encore le dessus. Nero s’était forgé une opinion sur elle, fausse peut-être, mais Bella n’avait aucune envie de lui rendre des comptes sur sa façon d’occuper son temps libre.
Nero la regardait d’un air perplexe. Bella portait une tenue sobre, les cheveux ramenés en arrière, son visage n’était pas maquillé. Dans ces conditions, elle n’avait rien à espérer de lui. D’autant qu’il avait déjà compris le message, l’autre nuit.
Sauf que Nero était très intéressé et que ça lui posait problème. Plus Bella jouait avec lui, plus il était intéressé.
Bella ne savait trop à quoi s’attendre quand l’avion se posa. Aucun des nombreux guides qu’elle avait consultés n’avait mentionné le ranch de Nero. Elle avait hâte de le découvrir. La première surprise arriva dès l’atterrissage. Bella n’avait jamais voyagé en jet privé. Elle ignorait qu’on viendrait lui demander son passeport à bord et qu’une berline noire les attendrait sur le tarmac.
Sitôt sortie de l’appareil, Bella remarqua la douceur de l’air. Un délice, après le froid londonien. Le ciel était bleu et des effluves épicés lui chatouillaient les narines. Nero congédia le chauffeur et ouvrit la portière à Bella. Il la referma dès qu’elle fut installée, puis alla s’asseoir au volant. A la sortie du parking, la barrière se leva comme par enchantement. Le garde les salua comme il aurait salué un couple royal. Nero avait tout d’un aristocrate, songea Bella. Et ce matin il resplendissait ; Bella avait beau se rappeler à l’ordre, elle ne pouvait refréner ses émotions. Ténébreux et dangereux, voilà qui décrivait Nero à la perfection. Mais qui n’aimait pas flirter avec le danger, à l’occasion… ?
— N’oubliez pas de boucler votre ceinture, fit Nero.
Perdue dans ses pensées, Bella tressaillit légèrement en entendant sa voix. Elle s’exécuta et se réprimanda intérieurement. Mieux valait laisser le danger aux femmes plus sophistiquées — celles qu’on croisait parfois près des terrains de polo.
Bientôt, la berline faisait route vers la ville. Impossible de se détendre dans un espace aussi confiné, avec Nero si près d’elle. Le silence régnait entre eux. Apparemment, Nero n’avait pas envie de parler et, en dehors des chevaux, elle ne voyait pas sur quoi lancer la conversation.
Il conduisait comme il jouait au polo : avec vitesse et confiance. Sa barbe avait poussé et, plus que jamais, il lui semblait désirable : avec son jean étroit qui mettait en valeur ses cuisses musclées et ses avant-bras puissants que révélaient les manches relevées de sa chemise, il dégageait une incroyable aura de puissance.
Quel effet cela pouvait-il faire de travailler pour lui ? se demandait Bella. Sa vie était réglée selon sa volonté. Comment réagirait-il auprès d’une femme habituée à se faire obéir ?
Les bidonvilles de la capitale argentine firent comprendre à Bella pourquoi Nero tenait à faire quelque chose pour ces jeunes démunis.
— On l’appelle Villa 31, expliqua Nero. Ce bidonville existe depuis au moins cinquante ans et ne cesse de se développer. Mais rien ne sert de s’apitoyer. Mieux vaut agir.
Plissant les yeux, Nero se concentra sur sa conduite, mais Bella perçut que ses pensées étaient ailleurs.
L’après-midi touchait à sa fin lorsqu’ils atteignirent le centre de Buenos Aires. Bella découvrait l’âme romantique de l’Argentine, et la ville faisait honneur à sa réputation : ne disait-on pas qu’elle était le Paris de l’Amérique du Sud ? Le soleil teintait de rose ses vieilles pierres.
Près d’elle, Nero s’animait de plus en plus, comme si ce retour éveillait en lui une passion nouvelle. Dans l’espace restreint de la voiture, cette passion gagna peu à peu Bella. Elle ne s’était jamais sentie autant en phase avec son environnement, aussi excitée par la perspective de ce qui l’attendait.
Nero s’était engagé sur un boulevard à douze voies qui conduisait à un immense monument.
— El Obelisco, dit-il en adressant à Bella un coup d’œil qui l’électrisa. Il célèbre la fondation de notre capitale, il y a quatre cents ans… J’aime ce lieu qui est à l’image de ce pays. L’Argentine est une terre de contrastes, de passions monumentales.
La passion, elle connaissait. En revanche, la fierté qu’elle décela dans la voix de Nero lui fit envier son patriotisme. Il la couvait d’un regard brûlant et elle se sentit frémir sous l’attention dont elle était l’objet. Ce qu’elle pouvait espérer de plus raisonnable, se dit-elle, c’était que ce voyage ouvre une ère nouvelle entre eux. S’ils parvenaient à faire fi de leurs différences, Nero lui ferait peut-être découvrir un peu de la diversité argentine.
— Tout est si énorme ici, déclara-t-elle en détournant son regard du monument phallique.
Elle observait un château digne d’un conte de fées.
— L’ambassade de France, expliqua Nero. Merveilleux exemple d’architecture Belle Epoque, vous ne trouvez pas ?
Bella acquiesça, soulagée que la conversation prenne un tour plus sage que celui que ses pensées avaient caressé.
— Elle date d’avant la Première Guerre mondiale, poursuivit-il. Le monde n’avait pas encore perdu son innocence…
Bella tourna la tête pour ne pas perdre le bâtiment de vue.
— Pourtant, elle ne dépareille pas, ici…, fit-elle.
— Où rien n’est innocent, murmura Nero.
Un silence s’installa, puis ils parvinrent à un quartier moins citadin. Dans les rues étroites et bondées se succédaient toutes sortes de boîtes de nuit, de bars et de petites boutiques.
— Nous y voici, annonça Nero en se garant devant un petit hôtel chic. Je l’ai choisi car il est situé dans un quartier calme, et en même temps assez proche du centre.
— J’ai surtout besoin de sommeil, répliqua-t-elle.
Elle regarda ses mains puissantes crispées sur le volant, son menton carré. Nero croyait pouvoir contrôler les femmes comme ses chevaux ? Avec elle, ce serait différent. Bella reprit avec assurance :
— Merci pour la course.
Il se pencha vers elle pour lui ouvrir la portière, et cette attention suffit à faire oublier à Bella ses fragiles résolutions.
— Vous permettez ? dit-il en la fixant.
Ce regard d’homme du Sud… quand donc réussirait-elle à s’immuniser  contre ça ? Pourtant, le rictus ironique de Nero ne lui avait pas échappé. De toute évidence, il la considérait comme une proie facile qui cherchait à jouer les intouchables. Il avait raison sur un point : elle jouait. Dans ce pays étranger, et en compagnie d’un quasi-inconnu, elle se sentait vulnérable. Elle ne serait à son aise qu’une fois rendue à l’estancia de Nero, lorsqu’elle retrouverait ses chevaux dans un cadre familier.
Grisée par la douceur de l’air parfumé de gardénias, elle s’immobilisa un moment, désireuse de profiter de l’instant. Elle voulait tout absorber. Au loin, une musique montait dans la nuit. Comme dans un rêve. Et voilà qu’un couple se mettait à danser dans la rue !
— Le tango est le sang de Buenos Aires, lui confia Nero de sa voix rauque et profonde.
Le cœur de Bella battait si fort que Nero devait l’entendre, plaqué qu’il était tout contre elle. Evitant de le regarder, elle se glissa à l’extérieur de la voiture et s’éloigna aussitôt. Mieux valait ne pas perdre la tête. Elle n’en était qu’au premier chapitre de ses aventures en Argentine. Et ce roman s’annonçait aussi surprenant et excitant que le pays de Nero.
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Bien décidée à garder la tête froide, Bella fixait l’entrée de l’hôtel en montant la volée de marches. Les bâtisses de type colonial au chic un peu bohème et le tango conféraient au quartier un charme irrésistible.
Elle eut le souffle coupé quand Nero la retint par le bras.
— Vous ne voulez pas regarder un peu les danseurs ?
L’ombre du couple s’étirait en une silhouette langoureuse.
— Il y a une milonga, un dancing de quartier, à deux pas, lui expliqua Nero. Ces deux-là doivent répéter pour ce soir.
— J’adorerais les voir danser, soupira Bella, charmée.
Les danseurs évoluaient comme dans un rêve. La femme portait des talons hauts et des bas noirs rehaussés d’une fine couture sur le mollet. Elle se laissa faire jusqu’au moment où elle enserra son partenaire entre ses jambes, ce qui semblait signifier : une femme sûre d’elle peut dompter n’importe quel homme.
Fascinée, Bella songeait que jamais elle ne posséderait pareille assurance. Et que Nero ne se laisserait pas faire si facilement. Elle s’engagea dans l’hôtel.
— Que diriez-vous d’y aller ? lui demanda Nero.
Elle se figea. Un frisson lui parcourut le dos.
— Pardon ?
— Vous êtes peut-être trop fatiguée ce soir ? suggéra-t-il.
Nero l’invitait à la milonga ? Le défi moqueur qu’elle perçut dans sa voix la mit en alerte. Mais la proposition était tentante. Après tout, ce serait l’occasion de voir un peu de Buenos Aires. Pourquoi imaginer autre chose ?
— Du moment que je n’ai pas à danser, fit-elle.
— Ne vous inquiétez pas, je vous ai déjà vue danser.
Une pointe d’excitation la parcourut lorsque Nero planta son regard dans le sien.
— Je passe vous prendre à 10 heures, conclut-il comme si son accord était un fait acquis.
Une fois dans sa chambre d’hôtel, Bella défit rapidement sa valise, en quête d’une tenue appropriée… Outre ses ensembles d’équitation et ses vêtements de travail, elle n’avait emporté que des pull-overs, une jupe et une paire de chaussures à talons épais. Rien qui puisse tenir lieu de costume de tango.
Cela dit, vu qu’elle ne devait pas danser…
Non, elle ne danserait pas, se répéta-t-elle. Pour une sortie qui se voulait professionnelle, la jupe irait très bien. Elle ramena ses cheveux en chignon puis, après un ultime coup d’œil à son miroir, prit une grande inspiration et quitta sa chambre.
Dans le hall, Nero signait des autographes. Dieu merci, songea-t-elle, avec la tenue qu’elle portait, personne n’irait la prendre pour sa fiancée. Elle atteindrait sûrement la porte sans se faire remarquer…
— Bella ?
Nero l’avait prise par le bras. Il n’eut qu’à prononcer quelques paroles en espagnol pour que la foule recule.
— Que leur avez-vous dit ? lui demanda Bella.
— Que vous étiez venue apprendre à danser. Que vous veniez d’un pays où l’on ne dansait jamais et que je vous avais prise en pitié. Ils ont très bien compris.
Cela n’avait rien d’étonnant, se dit-elle, secrètement agacée.
La milonga se situait au dernier étage d’un vieux bâtiment dont les dalles blanches avaient viré au gris avec le temps. Mais personne n’était venu pour admirer l’architecture.
Cela aurait d’ailleurs été difficile car la salle n’était éclairée que par un simple chandelier. L’atmosphère y était étouffante et une fragrance capiteuse flottait dans l’air. Autour des tables couvertes de nappes blanche et rouge des chaises avaient été disposées, mais personne ne dînait. Seul comptait le tango. Déjà, un couple s’apprêtait à s’élancer sur la piste. On indiqua une table à Bella et Nero. Ce dernier murmura trois mots d’espagnol au serveur, puis invita Bella à prendre place. Hypnotisée par les danseurs, elle s’assit près de lui. L’accordéoniste s’était mis à jouer et elle se retrouva très vite transportée dans un autre monde. Les danseurs se défiaient avec un regard intense, leurs mouvements épousant la musique avec une grâce féline, qu’un simple redressement du buste ou du menton rendait agressive et altière. Les couples progressaient lentement, leurs corps exprimant tour à tour passion et rejet, confiance et défiance, sensualité et froideur en une alternance savamment dosée que les spectateurs attendaient et appréciaient.
Le menton appuyé sur la paume de sa main, Bella les observait, fascinée. Le danger, songeait-elle, donnait du piment à la vie, même si le prix à payer était souvent exorbitant.
Elle-même nageait en eaux dangereuses, pensa-t-elle. Ne disait-on pas du tango que plus que n’importe quelle danse il était l’expression verticale d’un désir horizontal ? Elle aurait préféré un spectacle moins risqué pour sa première sortie avec l’homme avec qui elle allait devoir travailler.
Celui-ci avait revêtu un superbe pantalon noir qui moulait ses hanches puissantes et soulignait sa taille mince. Ses chaussures noires étaient impeccablement cirées, et sa chemise d’une blancheur éclatante…
C’était là une tenue de danseur, comprit-elle, soudain un peu inquiète. Que ferait-elle s’il l’invitait ?
— Vous aimez danser ? demanda-t-elle.
Les danseurs venaient d’achever leur numéro sous un tonnerre d’applaudissements.
— J’adore danser, fit-il en reposant son verre. J’aime tout ce qui me permet de faire bouger mon corps.
Il n’y avait rien là qui puisse l’étonner, se dit-elle. Soudain, elle se raidit : une des plus jolies filles du club approchait de leur table. Qu’allait faire Nero ? Bella ne pouvait rivaliser avec tant de beauté.
Cédant à une brusque impulsion, elle se leva d’un bond.
— J’ai envie de danser, annonça-t-elle d’une voix décidée qui résonna dans le silence ambiant.
On la dévisageait. A commencer par la fameuse jeune femme. Bella devait paraître ridicule dans sa tenue de tous les jours.
— Bella ? fit Nero en lui tendant la main.
Elle réfléchit rapidement : sa jupe était fendue à l’arrière, mais rien d’indécent n’était à craindre.
Nero continuait à la fixer, et, soudain, elle eut l’impression d’être une proie. Adoptant le regard hautain d’une danseuse de tango, elle releva le menton en signe de défi. Nero oserait-il la suivre ?
— Vous êtes sûre de vous ? chuchota-t-il.
Il avait prononcé ces paroles d’une voix sexy.
— Absolument certaine, répondit-elle malgré son trouble.
Sauf qu’elle n’était sûre de rien. Pas même d’avoir encore toute sa raison.
— Dans ce cas, conclut Nero.
Il prit un air encore plus ténébreux et menaçant dans la pénombre du club. Bella releva le menton quand de timides applaudissements accompagnèrent leur entrée en piste.
— Mieux vaut que vous meniez, concéda-t-elle.
— Comptez sur moi.
— Et en douceur, s’il vous plaît…
— Promis, fit-il d’un ton amusé.
Sitôt après, la paume de la main de Bella se retrouva contre celle de Nero, et un univers de sensations inconnues s’offrit à elle. « Ça va aller », se répétait-elle pour se rassurer… Ils allaient seulement danser ensemble. Quelque chose lui disait que Nero ne la laisserait jamais se ridiculiser. Pour une fois, elle avait envie de faire ce qu’elle avait tant de fois vu d’autres faire.
— Je vais surtout essayer de ne pas vous écraser les pieds.
— Détendez-vous, murmura-t-il. Dites-vous que vous êtes une jument que je vais dompter.
Elle se raidit.
— Je préfère me voir comme une femme à qui vous allez apprendre une nouvelle danse.
— Elle ne vous sera pas si étrangère, vous verrez.
Comment ne pas réagir en sentant la main de Nero dans le bas de son dos, la pression qu’il maintenait avec sa cuisse ? Il se montrait si subtil que Bella se retrouva presque malgré elle en train d’onduler au rythme de la musique. Nero maîtrisait leur danse avec une telle légèreté qu’elle comprit pourquoi ses chevaux lui obéissaient si bien. Elle aurait voulu être plus proche encore de lui… était-ce mal ? Comment Nero pouvait-il avoir tant de sensibilité, un tel sens du rythme ? Comment pouvait-il sentir ce qu’elle appréciait le plus ?
— Vous avez un feeling naturel, affirma-t-il alors que quelques applaudissements saluaient leurs premiers pas. Et maintenant, essayons d’y mettre un peu plus de passion. Bella, regardez-moi comme si vous me haïssiez…
Facile ! songea-t-elle.
— A présent, un peu de douceur…
Là encore, elle n’eut pas à se forcer. Le moindre contact de Nero la faisait frémir. Plutôt que de se lover contre son professeur, elle décida de jouer la comédie. Un sourcil relevé, elle jeta un regard noir à Nero, puis bomba le torse et recueillit des applaudissements un peu plus enthousiastes.
— Doucement, lui dit-il à l’oreille en la voyant tenter de prendre le dessus. Ce n’est que votre première leçon.
— Alors il en faudra beaucoup d’autres, souffla-t-elle.
— Je vous trouverai un bon professeur.
Bella s’éloigna insensiblement, mais Nero la ramena contre lui. Elle aurait dû mettre un terme à tout cela, mais à quoi bon ? Son cavalier mettait tant de douceur et d’envie qu’elle le suivait sans peine. Pas une seule fois il ne donna l’impression de se moquer d’elle, ou de dépasser le cadre d’une danse stylisée. Elle comprit que le tango représentait davantage une promesse de sensualité que les prémices d’une étreinte à venir. Pour une femme aussi peu expérimentée qu’elle, cette danse avait un charme fou.
Nero desserra son étreinte quand la musique s’arrêta et la raccompagna à leur table.
— Vous êtes pleine de surprises, Bella Wheeler, dit-il.
Il leva la main pour commander une nouvelle tournée.
— Juste un verre d’eau, s’il vous plaît.
Elle cachait encore quelques surprises, en effet, et comptait bien garder les idées claires afin de ne plus en dévoiler aucune.
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Garder les idées claires avait évité à Bella de céder trop tôt à son cavalier. Nero l’avait raccompagnée devant son hôtel et l’avait saluée chastement d’un signe de tête. Le lendemain matin, elle se sentait prête à explorer la ville.
La circulation, ce dimanche, était aussi folle que le jour de son arrivée. Bella voyait dans ce tumulte et ce bruit une invitation grisante à visiter Buenos Aires. Pas question de rester assise dans sa chambre à se demander ce que faisait Nero ! Il lui avait dit qu’il passerait la prendre à 11 heures pour la conduire à son estancia. En attendant, il pouvait bien s’occuper comme bon lui semblait.
Bella s’en moquait… ou du moins voulait-elle s’en persuader, bien décidée à profiter de ce séjour dans l’une des villes les plus animées et les plus belles du monde — et où Nero était à son aise. Le personnel de l’hôtel lui avait assuré qu’elle trouverait partout des danseurs de tango.
Elle n’eut pas à aller bien loin : sur une placette au bout de la rue, on avait improvisé une piste de danse — les jardins bigarrés et la fontaine qui trônait au milieu de la place formaient un décor idéal. Se protégeant les yeux du soleil, elle observa les danseurs, s’abandonnant à leur art, à la musique. Elle ne remarqua pas qu’une silhouette approchait dans son dos.
— On n’aurait aucun mal à vous défaire de ceci, la réprimanda une voix rauque.
— Nero !
Bella se sentit rougir quand Nero lui montra le portefeuille qu’il venait de lui subtiliser.
— Votre sac était ouvert. Une chance que l’on m’ait dit où vous trouver, à l’hôtel. Prête pour le départ, j’espère ?
— Tout à fait.
Elle tendit la main et il lui rendit son portefeuille.
— Vous faites ça souvent ? demanda-t-elle.
— Et vous, vous oubliez souvent votre tête ?
— On y va ? lança-t-elle en détournant le regard.
— En avant !
Elle se dirigea vers son hôtel, avec encore à l’oreille l’accent rauque de Nero, le plus sexy qui soit…
Bientôt, se persuada-t-elle, elle n’y prêterait plus attention. Mais elle avait beau se donner une contenance, Buenos Aires était trop forte pour elle. Il y avait trop de passion, ici ; trop de danseurs qui exprimaient leurs sentiments, de femmes qui semblaient s’évanouir dans les bras de leur partenaire, puis se redressaient soudain. On s’épuisait rien qu’à les regarder.
— Le tango vous rentre dans le sang, vous savez, déclara Nero en arrivant devant l’hôtel de Bella.
Alors elle avait tout intérêt à ne pas se laisser prendre au piège, songea-t-elle.
— Je récupère ma valise. Je l’avais laissée dans le hall.
— Elle vous attend à l’aéroport.
— A l’aéroport ? demanda Bella, la gorge sèche.
Nero la renvoyait-il chez elle ?
Elle devait avoir l’air perdu, car il précisa :
— Dans le jet.
— Vous vous rendez à votre estancia en jet ?
— Oui. Pourquoi ?
— Non, rien…
*  *  *
Le cockpit du jet de Nero était un espace confiné et, une fois de plus, Bella dut s’asseoir un peu trop près de son patron. Elle aurait pu s’installer à l’arrière, dans un fauteuil en cuir, profiter de la télévision et du minibar. Mais elle avait ressenti le désir un peu puéril de prendre place à côté du pilote.
Pour goûter un peu à ce danger qui l’enivrait.
Il s’assura qu’elle avait bouclé sa ceinture, puis l’aida à mettre son casque.
— O.K. ? lui demanda-t-il.
Bella répondit d’un sourire que Nero lui rendit avec grâce. Il lisait véritablement en elle, comprit-elle, en proie à un trouble grandissant.
Une fois les vérifications terminées, Bella était au comble de l’excitation. Nero maîtrisait tout, et son assurance la gagnait.
— Ne soyez pas nerveuse, dit-il en se tournant vers elle.
— Je ne le suis pas ! protesta-t-elle.
Sa seule présence suffisait pourtant à la troubler.
— Ne vous en faites pas, Bella, je prendrai soin de vous.
C’était bien ce qu’elle redoutait !
— Le seul souci, annonça-t-elle, c’est que j’aime tout maîtriser. La place du copilote ne m’intéresse pas.
— Moi, elle me convient très bien, répondit-il pour la rassurer.
Nero s’interrompit le temps d’écouter les instructions de la tour de contrôle. Le feu vert reçu, il mit les gaz et relâcha le frein. Presque aussitôt, l’appareil se retrouva en plein ciel.
Impossible de faire demi-tour, à présent, songea Bella.
*  *  *
Quelques heures plus tard, les nuages se dissipèrent, et Bella aperçut le terrain d’aviation privé de Nero : une bande de terre blanchie perdue dans un immense tapis vert, brun roux et or, qui s’étendait jusqu’à l’horizon, où des montagnes embrumées déchiraient un ciel bleu cobalt.
La pampa ! Bella sentit son cœur battre d’excitation et de peur mêlées. Monter à cheval… Vivre ici, au milieu de tant d’espace, si proche de la nature…
— Attendez de découvrir l’air, lui murmura Nero.
Pur, et aussi capiteux qu’un grand cru, devinait Bella.
— Là, reprit Nero en inclinant son appareil de côté. 
La brusque descente lui coupa le souffle.
— Nerveuse ? demanda Nero, un sourire au coin des lèvres.
— Du tout, fit Bella tandis que l’avion se remettait à l’horizontale.
— Il vous faudra des nerfs d’acier pour travailler ici. La vie est rude, dans la pampa.
— Je ne compte pas m’installer dans la région. J’ai une mission que j’accomplirai de mon mieux.
Elle désigna les troupeaux de chevaux qu’on apercevait, au sol.
— Nous avons eu beaucoup de poulains, cette année.
— Incroyable…, souffla Bella.
Tout le monde savait que Nero était riche, mais la dimension de son domaine la laissait sans voix.
— Nous allons survoler la résidence avant de nous poser.
Son cœur se souleva lorsque l’avion piqua une nouvelle fois du nez. La maison dont parlait Nero était une élégante bâtisse de style colonial, de la taille d’un village. Bella en distingua les longues vérandas ombragées, ainsi que le jardin — un vrai parc. Un terrain de polo avec tribunes et club-house jouxtait les terres cultivées, tandis qu’au cœur de la cour centrale une fontaine projetait d’immenses gerbes d’eau. Derrière la bâtisse se trouvait un lac scintillant, bordé d’une plage de sable fin, mais aussi une… non, deux piscines !
— L’une est réservée aux chevaux, expliqua Nero devant sa surprise. Nous l’utilisons pour les traitements médicaux et les exercices de musculation.
Bella finit par reprendre ses esprits. Pourquoi avait-elle accepté de venir travailler ici ? L’estancia était immense. Elle y serait aussi isolée que sur une île déserte au milieu de l’océan. Si elle n’arrivait pas à ignorer l’électricité qui crépitait entre eux, le séjour risquait d’être éprouvant.
Nero posa son jet en douceur. Quand il coupa les moteurs, l’inquiétude de Bella fit place à l’excitation.
— C’est merveilleux ! s’écria-t-elle devant la nature qui s’étendait à perte de vue. Il faut que je sorte respirer ce bon air.
— Sentir le soleil sur votre peau, et monter les chevaux, aussi, ajouta Nero, tout aussi enthousiaste. C’est fabuleux, n’est-ce pas ?
Quand la porte du jet s’ouvrit, Bella reçut une bouffée d’air chaud et parfumé. Elle était si impatiente qu’elle ne chercha pas à écarter la main que Nero posait sur son épaule pour l’aider à descendre l’escalier. Pour un instant au moins, elle se réjouit de la présence rassurante de son compagnon de voyage…
Une bourrasque vint la décoiffer, la ramenant brusquement à la réalité. La terre était dure et poudreuse sous ses pieds, et il faisait chaud.
— Voici Ignacio, mon bras droit, annonça Nero en désignant le vieil homme qui devait les conduire au ranch à bord d’un utilitaire.
Cette fois, elle était vraiment dans la pampa, se dit Bella en frissonnant d’excitation alors qu’Ignacio s’avançait pour lui serrer la main. Il portait une vraie tenue de gaucho : chapeau fatigué, bandana rouge, ample pantalon usé et rapiécé de cuir pour protéger ses cuisses.
— Bienvenue à l’Estancia Caracas, lui dit-il avec un accent à couper au couteau.
— Buenas tardes, bonsoir, répondit Bella, sous le charme.
— Nous avons entendu dire de bonnes choses sur votre travail avec les chevaux anglais, ajouta le vieil homme.
— J’en ai eu confirmation sur le terrain, renchérit Nero.
— Vous-mêmes faites de l’excellent travail, dit-elle.
Ignacio avait la peau durcie comme du cuir. Il était aussi ridé qu’une tortue, mais son regard respirait la chaleur humaine, et sa poignée de main était ferme.
— Je suis vraiment ravie de vous rencontrer, Ignacio. Mucho gusto.
Ignacio salua d’un hochement de tête la tentative de Bella de parler l’espagnol. Puis il ajouta quelques paroles rapides dans cette langue, auxquelles Nero répondit lui aussi d’un signe.
Que son effort maladroit plaise ou pas à Nero, elle s’était fait un ami, à en juger par la chaleur qu’elle lut dans le regard du gaucho lorsqu’il l’invita à monter dans son véhicule.
Aux yeux de Bella, tout était excitant, y compris le trajet en voiture sur ce mauvais chemin, au cours duquel Ignacio lui montra un vol de canards dans le ciel bleu immaculé. Nero vit ensuite un lièvre géant de la pampa traverser devant leur véhicule.
— Regardez ! s’exclama-t-il en la prenant par le bras.
Ce geste la fit frémir. Il portait comme seul bijou une montre en acier qui devait comporter les derniers gadgets électroniques, et la simple vue de son avant-bras musclé suffit à la bouleverser.
— Pas mal, n’est-ce pas ?
Elle sursauta à ces mots.
— Incroyable, murmura-t-elle en plongeant son regard dans celui de Nero.
Le véhicule pénétra dans l’Estancia Caracas en passant sous une arche qui rappela à Bella les vieux films de cow-boys dans lesquels ce genre de portail immense semble perdu au milieu de nulle part. Une longue allée soignée conduisait à la vaste hacienda, bien plus grande et mieux entretenue qu’elle l’aurait cru possible dans un endroit aussi sauvage. Ignacio arrêta la voiture dans une cour pavée aussi grande qu’un terrain de football.
— Quel espace ! remarqua Bella.
Tous descendirent du véhicule, et la jeune femme resta un moment immobile. Une légère brise chatouillait les feuilles des eucalyptus, seul bruit perceptible en dehors des hennissements lointains des chevaux. La cour regorgeait de fleurs qui dévalaient les murs en cascade et paraient les balcons de mille couleurs.
— Cela doit être difficile de quitter un endroit pareil, murmura Bella.
— Mais quel plaisir de le retrouver ! dit Nero. Vous me suivez ?
— Oui, bien sûr.
Les murs de l’hacienda étaient couleur ocre mat, une couleur qui offrait un merveilleux contraste avec le rouge profond des pavés. Tout ici respirait la chaleur et le confort.
Entendant les exclamations de plaisir de la jeune femme qui effleurait les massifs de bougainvilliers, Nero ne put s’empêcher de lui demander :
— Ça ne correspond pas à ce que vous attendiez ?
— Je ne sais plus vraiment à quoi je m’attendais, reconnut Bella.
— Et maintenant, que pensez-vous ?
— Que vous maîtrisez l’art de vivre en harmonie avec votre environnement, avoua-t-elle.
Visiblement ravi de cette analyse, Nero présenta Bella à María, sa cuisinière et gouvernante, ainsi qu’à la sœur de celle-ci, Concepción, qui les attendaient à la porte. Un sourire leur ridait le visage. A les voir si heureuses de retrouver Nero, Bella comprit qu’il avait dû être un enfant choyé, par le passé.
Elle s’était peut-être montrée injuste envers lui, songeait-elle en suivant les deux domestiques qui se retournaient constamment pour s’assurer que Nero était toujours là. L’immense hall d’entrée était pavé d’un marbre ocre adouci par des tapis couleur cannelle. Aux murs étaient accrochés des miroirs anciens et des tableaux. Sûrement des portraits de famille, estima Bella, à part celui, plus récent, qui représentait un cheval et qui attira aussitôt son attention.
— Vous aimez ? s’enquit Nero.
— J’adore !
Gadamus était un artiste américain célèbre pour son coup de pinceau très particulier, et ce tableau n’avait rien de classique.
— Qu’est-ce qui vous plaît dans cette toile ? lui demanda-t-il.
— Son réalisme brutal, fit-elle en soutenant son regard.
— Le danger et le risque vous attirent ?
— On le dirait bien, en effet…
Elle n’allait tout de même pas perdre la face devant un tel luxe, ni devant un homme aussi puissant et charismatique.
— Ne faisons pas attendre María et Concepción, lança Nero en s’inclinant légèrement.
Ils se comprenaient parfaitement, se disait Bella, qui sentit son cœur s’arrêter de battre lorsqu’il lui frôla le bras pour ouvrir la porte d’une cour intérieure.
Elle se ressaisit aussitôt, bien décidée à profiter de ce havre de paix, uniquement troublé par l’eau d’une fontaine et le chant des oiseaux. Il flottait dans l’air des effluves floraux qui lui rappelèrent que le Noël argentin n’avait rien à voir avec celui d’Angleterre. Le prince l’avait prévenue qu’elle allait découvrir un tout autre univers et il ne s’était pas trompé.
— Vous avez une maison magnifique, Nero.
A ces mots, elle se rendit compte qu’elle se laissait trop impressionner par ce qu’elle découvrait.
L’intérieur de la propriété la ravit davantage encore. Un vestibule spacieux donnait sur un grand escalier ; toutes les grandes pièces avaient vue sur le magnifique lac qu’ils avaient survolé ; les fenêtres des élégants salons donnaient sur des pelouses soignées, qui rejoignaient une plage de sable doré. Au loin, les montagnes enneigées marquaient l’horizon.
— Cela vous plaît ? lui demanda Nero.
— Je n’ai jamais rien vu de tel, fit Bella, sous le charme. Mais je suis venue ici pour travailler.
— Naturellement. Et enfin, voici mon antre, annonça-t-il en dévoilant à Bella une petite pièce aux murs recouverts de boiseries. Mais j’insiste pour que vous vous sentiez chez vous.
Bella sourit intérieurement. Se sentir ici chez elle exigerait un séjour plus long que ce qu’elle prévoyait. Elle préféra orienter la conversation sur Nero.
— Quitter cette estancia doit vous briser le cœur.
— Attendez d’avoir vu mon pied-à-terre à Buenos Aires…
Comme si elle y songeait !
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— Vous devez avoir faim, dit Nero en conduisant Bella dans la cuisine. Moi oui, en tout cas !
Quand il se tourna vers elle et lui sourit, elle l’aurait suivi au bout du monde.
La cuisine occupait l’essentiel du rez-de-chaussée. Les appareils dernier cri côtoyaient des bancs antiques et du matériel d’équitation, qui faisait office de décoration. C’était l’endroit favori de Nero. L’empreinte de son corps se lisait dans un fauteuil, et Bella dut faire un effort pour en détourner le regard.
S’en était-il aperçu ? Toujours est-il que Nero demanda :
— Vos impressions ?
— Qu’est-ce qui sent si bon ? dit-elle pour changer de sujet.
Un bouquet d’odeurs embaumait la cuisine — bouillon aux herbes aromatiques, pain frais, café. Quand María et Concepción les invitèrent, Nero et elle, à s’asseoir, Bella avait l’eau à la bouche…
En hôte accompli, Nero intervint :
— Vous préférez peut-être que María vous conduise à votre chambre d’abord pour vous rafraîchir ? Redescendez quand vous serez prête, nous mangerons, puis je vous ferai visiter les écuries.
— Je saurais me contenter du quartier des employés.
— Je ne suis pas sûr que les gauchos apprécieraient votre intrusion. De plus, je m’en voudrais d’ôter à María et Concepción le plaisir de servir une aussi charmante invitée.
Le ton ironique de Nero l’intrigua. Etait-elle aussi coincée qu’il le laissait entendre ? Il faudrait qu’elle réussisse à se détendre sans pour autant donner de faux espoirs à Nero, songea-t-elle en suivant María jusqu’à la chambre qu’elle allait occuper durant son séjour.
La pièce était paradisiaque. Elle embaumait les fleurs et respirait la féminité. En Angleterre, jamais elle ne se serait permis une décoration si recherchée. Quand enfin elle fut prête à passer à table, c’est presque à regret qu’elle regagna la cuisine.
Elle dévora littéralement tout ce que María lui servit. Lorsqu’elle fut rassasiée, elle s’aperçut que Nero l’observait.
D’un ton presque guindé, il déclara :
— Mademoiselle Wheeler, êtes-vous à présent disposée à visiter les écuries ?
Cette formule la fit sourire.
— Je vous remercie, señor Caracas. Avec plaisir…
Le prince n’avait pas exagéré. Les écuries de Nero étaient un véritable palace pour chevaux. Bella en pâlit d’envie. Ses installations en Angleterre, son matériel, tout ce qu’elle possédait paraissait ridicule, en comparaison. Nero jouait dans la cour des grands, elle, non. Ce qui ne l’empêchait pas de produire de très bons chevaux, songea-t-elle pour se rassurer.
Bella était encore perdue dans ses pensées lorsque Nero lui rappela que leurs jeunes invités arrivaient bientôt et qu’Ignacio souhaitait voir avec elle quelles bêtes leur réserver. On choisissait pour cela de vieux chevaux, plus assez forts pour supporter le poids d’un adulte.
Ravie de revenir à un sujet qu’elle maîtrisait, Bella annonça :
— Le tout, c’est de protéger leur bouche. J’ai une méthode.
Elle expliqua à Nero comment disposer les rênes, et la tension se dissipa entre eux grâce à la magie de l’équitation.
Bella ne put s’empêcher d’admirer une nouvelle fois les écuries, où, les bottes de foin s’empilaient presque jusqu’au plafond, dégageant une agréable odeur.
— Je voudrais voir la salle de soins, maintenant, demanda-t-elle.
Nero acquiesça d’un haussement d’épaules.
— Comme vous voudrez.
L’ombre de Nero enveloppa Bella lorsqu’il ouvrit la porte de l’écurie. Au contact de cet homme, elle se sentait toute petite, et si féminine…
Malgré son trouble, elle parviendrait sans problème à rester « pro », se dit-elle en suivant Nero, qui traversait la cour. Lui aussi s’était changé : il avait troqué son costume de voyage pour une culotte moulante associée à un polo marron, qui mettait en valeur sa peau mate.
— Par ici, indiqua ce dernier.
— Merci…
— J’ai un match, la semaine prochaine.
— La semaine prochaine ?
Et les enfants, quand arrivaient-ils ?
— Ignacio pense que vous allez adorer préparer les bêtes avec lui.
— C’est certain, répondit Bella en dissimulant son inquiétude. Je suis venue pour cela.
— Tant mieux, acquiesça Nero. Je tiens à ce que les enfants puissent commencer dès qu’ils arrivent. Mon match amical contre une estancia voisine sera une excellente introduction au polo. Tout doit donc se dérouler sans anicroche.
— Je vous le garantis.
Derrière cette certitude de façade, Bella doutait que Nero connaisse le sens de l’expression « match amical ».
— Une semaine pour préparer les chevaux, c’est court, reprit-elle.
— Mes chevaux sont toujours prêts, trancha Nero.
Là-dessus, elle n’avait aucun doute. Nero vivait pour la compétition. A voir le regard qu’il lui lançait, elle comprit que le match à venir n’aurait rien d’amical. Les chevaux avaient intérêt à être en pleine forme…
L’entendant pousser un long soupir, celui-ci lui demanda :
— Vous n’êtes pas déjà fatiguée, j’espère ?
— Du tout, il y a longtemps que je n’ai été aussi motivée !
— Parfait. L’air de la pampa vous est bénéfique, on dirait.
L’air, oui, mais pas seulement ! songea Bella en s’efforçant de dissimuler son trouble.
— Voici la clinique et la salle de réveil, expliqua Nero quand ils arrivèrent devant un élégant bâtiment blanc.
Il ouvrit la porte, et Bella sentit une boule se former dans son ventre en passant devant lui. La pampa avait réveillé en elle quelque chose de primitif, de sauvage…
Elle se concentra sur les installations et lui posa une foule de questions.
— Si besoin est, expliqua Nero, nous pouvons opérer les bêtes. Nos vétérinaires sont logés sur place. Nous avons également un médecin et une infirmière, je vous rassure. Les distances sont telles, ici, qu’il vaut mieux anticiper.
Cette sensation de dangereux isolement, elle la ressentait elle aussi. La voyant égarée dans ses pensées, il reprit :
— Bella ?
— C’est merveilleux. Montrez-moi les installations prévues pour les enfants, voulez-vous ?
— Vous n’avez aucun souci à vous faire à ce sujet, rétorqua Nero, comme s’il avait jugé sa question insultante.
Devant son regard méprisant, elle jugea utile de se justifier.
— Je ne ferais pas mon travail correctement si je négligeais un point aussi important.
— Comme vous voudrez…
Il tourna les talons et se dirigea vers le quartier réservé aux enfants. Même de dos, il dégageait une étonnante assurance. Nero était une force de la nature, un homme fier et passionné. Il n’autorisait personne à juger son estancia — pas même Bella. Mais celle-ci avait aussi de la fierté à revendre, surtout lorsqu’il s’agissait du travail.
— J’imagine que cela vous convient ? dit-il en ouvrant la porte d’un premier chalet.
Il devait la trouver bien hautaine et ennuyeuse, songeait-elle en inspectant les lieux. L’endroit était tout simplement parfait. Par la fenêtre, on avait même vue sur les pâturages.
— C’est superbe, déclara-t-elle.
En se retournant, elle découvrit Nero debout dans l’embrasure de la porte, les bras appuyés contre les montants de bois, qui posait sur elle un regard brûlant.
— Vous avez réglé les derniers détails quand nous étions à Buenos Aires ? demanda-t-elle en remarquant les magazines et DVD récents déposés près du téléviseur.
— Il fallait bien que je m’occupe.
Nero avait prononcé ces mots avec une ironie mordante.
— Vous croyez peut-être que j’ai passé tout mon séjour à apprendre le tango… ?
— C’est très généreux à vous de vous en souvenir, Bella. Je sais maintenant que notre petite soirée n’aura pas été inutile.
En son for intérieur, elle bouillait, mais elle n’en laissa rien paraître.
— Je vais prendre quelques photos à envoyer au prince, annonça-t-elle en sortant son téléphone portable de son sac.
— J’ose espérer que votre rapport sera positif.
— Comment pourrait-il en être autrement ? Vous avez pensé à tout — y compris aux extincteurs.
— Mais vous n’en aurez pas besoin, murmura Nero.
Comprenant l’allusion coquine, Bella regretta ses paroles. Au moins, cette fois, elle allait pouvoir sortir du chalet sans avoir à frôler Nero : il s’était éloigné de plusieurs pas.
— Venez voir les chevaux que nous vous avons choisis.
— Avec joie !
— Vous vous fiez donc à notre jugement ?
— La réputation d’Ignacio le précède.
— La mienne aussi, j’en suis certain, ajouta-t-il d’un air suffisant.
Cette fois-ci, Bella jugea préférable de ne rien répondre.
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Nero et Ignacio avaient su choisir les bons chevaux.
— Ce sont vraiment les bêtes idéales, déclara Bella. Les enfants pourront évoluer en toute confiance.
— Rentrons, à présent, dit soudain Nero. Le premier groupe arrive bientôt, vous voudrez sans doute superviser leur installation.
— C’est vous qu’ils viennent voir, fit-elle remarquer.
Qu’il l’accepte ou non, Nero était un héros national. Bella voulut le lui rappeler… peut-être pour lui rendre le sourire ?
— Ces gamins n’auraient jamais quitté leur ville s’ils n’avaient été invités par un certain… Nero Caracas, ajouta-t-elle.
— Vous essayez de me flatter ? répliqua Nero, amusé. Je vous préviens, je suis vacciné !
— Je ne fais qu’exposer un fait, reprit-elle.
— Si cela peut vous rassurer, murmura Nero tandis qu’ils regagnaient l’hacienda, je resterai avec vous.
— Je suis certaine que les enfants seront sensibles à cette attention.
— Vous aussi, j’espère ?
La pointe de moquerie qui teintait cette réflexion ne lui avait pas échappé.
— Cela va sans dire, riposta-t-elle sur le même ton.
— Vous savez que vos désirs sont des ordres, Bella.
La jeune femme comprit que, si elle avait le malheur de croire à cela, jamais plus Nero ne la respecterait. Il tolérerait sa présence pour l’intérêt qu’il y trouvait et pour ne pas froisser le prince, mais cela n’irait pas plus loin. Bella comprit également qu’elle allait devoir travailler dur pour mener cette aventure à bien. Au moins, elle serait trop fatiguée le soir pour fantasmer sur son patron ! Si Nero tentait de la dominer, elle n’aurait qu’à jouer le rôle d’une jeune femme capable de gérer un homme tel que lui. Mais était-elle faite pour ce rôle… ?
*  *  *
Rentrés à l’hacienda, ils se quittèrent pour aller se doucher. Quand Nero regagna ensuite la cuisine, il eut le sourire aux lèvres en voyant María fourrer littéralement des empanadas — de délicieux petits friands — dans la bouche de Bella. Une amitié venait de naître…
— Désolée, articula la jeune femme avec difficulté.
— Ne vous excusez pas, fit-il en lui prenant une empanada des mains. Hmm, elles sont succulentes.
Bella laissa un sourire se dessiner sur ses lèvres.
— Que portez-vous là ? lui demanda-t-il.
— Une salopette. Vu ce qui m’attend — accueillir les petits, porter leurs valises —, je me suis dit que…
Nero haussa les épaules.
— Vous n’êtes pas de mon avis ?
— J’ai des gens pour porter les valises. Vous disiez que nous devions être une source d’inspiration pour les jeunes. Je me suis habillé pour l’occasion.
En effet, il portait un polo noir sur lequel il désigna d’un doigt son emblème, un drapeau de pirate. Sa main glissa ensuite sur sa culotte moulante, ses bottes épaisses et les genouillères qu’il portait durant les matchs.
— La première impression est capitale, vous ne trouvez pas ?
— Je vois, admit Bella : nos invités ne vous reconnaîtraient pas si vous les accueilliez en jean…
— Sans doute, sans doute…
— Mais, comme je n’ai pas pensé à emporter dans ma valise la dernière mode en matière d’habits de polo, que suggérez-vous ?
— Que penseriez-vous si vous étiez accueillie par une femme en salopette ?
Bella haussa les épaules et répliqua :
— Que les soigneurs étaient trop occupés pour venir m’attendre ?
— Mais encore ? insista Nero en plongeant son regard dans celui de la jeune femme.
— Que le propriétaire avait mieux à faire ?
— Et cela vous ferait plaisir ?
— Je vois, fit-elle. Vous avez raison.
Et en effet, si Bella avait été parmi les enfants invités, elle aurait certainement apprécié de constater que ses hôtes se donnaient la peine de se préparer pour l’accueillir.
— Je vais me changer, conclut-elle.
Nero jeta un coup d’œil à sa montre. Elle aurait tout juste le temps. Il la regardait regagner la maison, le dos raide, la démarche un rien précipitée. Il avait déjà hâte de la revoir.
Quelques instants plus tard, Bella réapparaissait devant lui dans une tenue éblouissante.
— J’aime mieux cela, approuva-t-il.
Son corps tout entier semblait répondre avec un élan indécent à la transformation de Bella. Il la trouvait plus belle encore que dans la robe du soir qu’elle avait portée pour le dîner chez le prince.
— Vous souhaitez que je fasse un tour sur moi-même ?
— Je vous ai vue danser, ne l’oubliez pas… Je sais que ce mouvement n’est pas votre point fort.
Nero soutint le regard de Bella. Il adorait ces moments-là. Ils restèrent ainsi à se regarder — un regard intense et profond que ni l’un ni l’autre n’était disposé à rompre le premier.
C’est le Klaxon du car qui mit fin à cet échange muet.
Les invités de l’estancia descendirent un par un du véhicule. En les accueillant, Nero apprécia d’avoir à son côté une femme très séduisante, en pantalon et chemise blanche.
— Maintenant, au travail ! lança Nero en se dirigeant vers les écuries.
Laissant les gauchos s’occuper des enfants, ils s’éclipsèrent pour préparer le match de polo.
— J’espère que vous ne regretterez pas de m’avoir fait confiance, déclara Bella en ramenant une mèche rebelle en arrière.
Comme s’il sentait un soupçon de doute s’immiscer entre eux, Nero voulut mettre les choses au clair.
— Vous êtes certaine de pouvoir tout gérer à la fois : les enfants turbulents et les chevaux… encore plus turbulents ?
Il la scruta. Il jugeait chaque situation avec objectivité, puis prenait sa décision et passait à la suite. Bella, elle, donnait le change en jouant un rôle — pour quitter son personnage sitôt la représentation terminée.
— Je n’en doute pas une seconde, fit-elle en soutenant son regard. J’ai de l’expérience… dans ce genre de situation.
Bella s’exprimait sans émotion. Nero se rappela qu’elle avait trois jeunes frères. Elle leur avait mené la vie dure pour qu’ils aillent à l’université. Les quatre enfants avaient perdu leur mère jeunes et, quand leur père avait entamé sa descente aux enfers, c’était Bella qui avait pris les choses en main. La Princesse de Glace était une personnalité plus complexe que ce que les gens croyaient… Comme l’image de Bella dansant dans la milonga de Buenos Aires lui revenait à la mémoire, Nero conclut sur une note légère :
— J’espère que vous ne délaisserez pas le tango…
— Ignacio a promis de me faire travailler, pour que je sois à votre niveau lors de notre prochaine visite à la milonga.
— Voyez-vous cela…
D’abord María, maintenant Ignacio — mais que se passait-il dans l’estancia ?
— Ce cher vieil Ignacio ! dit-il en feignant l’inquiétude. Méfiez-vous d e lui comme de l’eau qui dort.
Bella ne put s’empêcher de rire en imaginant le vieux gaucho tenter de la séduire. Il y avait bien longtemps qu’elle ne s’était plus laissée aller ainsi. Mais, presque aussitôt, elle se reprit et soutint le regard de Nero.
— Seriez-vous jaloux ?
Sans répondre, il tourna les talons. Bella s’élança derrière lui.
— Pourrait-on boire quelque chose avant de préparer le match ?
— De l’eau, ça vous ira ?
— Tout à fait.
Fidèle à son habitude, Nero lui ouvrit la porte de la grange, et aussitôt ils se retrouvèrent prisonniers d’un silence torride. Nero alla remplir une bouteille à un robinet.
— Buvez, nous emporterons le reste.
Bella prit plusieurs gorgées avant de rendre la bouteille à Nero, qui l’imita. Lorsqu’il s’essuya les lèvres du revers de la main, elle se surprit à l’observer. Il esquissa un sourire. Lisait-il dans ses pensées ? Ils avaient bu à la même bouteille et leurs lèvres n’avaient jamais été si près de se toucher…
Il régnait dans cette grange une atmosphère quasi magique. Etait-ce dû au foin qui étouffait les sons ? Aux particules de poussière qui dansaient dans les rais de lumière, tendant un voile doré entre eux ? L’ensemble formait un cadre d’une douceur folle, à côté de laquelle Nero paraissait d’autant plus viril.
— J’ai encore soif, murmura-t-elle en prenant la bouteille.
Leurs doigts s’effleurèrent quand Nero la lui céda.
— Mieux vaudrait la remplir avant de partir, dit-il quand elle eut fini de boire.
Le regard rivé au sien, il récupéra la bouteille et la posa sur le rebord de l’évier.
— De quoi avez-vous peur, Bella ? lâcha-t-il soudain.
Elle n’arrivait pas à le regarder en face, alors qu’elle était sur le point de céder à la tentation de se laisser aller.
— Je n’ai pas peur.
— Alors prouvez-le-moi ! reprit calmement Nero.
Bella sentit que la question l’intéressait.
— Mettons-nous au travail, proposa-t-elle afin de rompre la tension ambiante.
La porte de la grange lui semblait à des kilomètres de distance. Tel un tigre assoupi, Nero respirait calmement, aux aguets. Bella n’avait jamais joué à ce jeu mais elle savait de quoi il retournait. La lueur dans le regard de Nero, son petit rictus… Il la jaugeait. Non. C’était plus que cela.
Soudain, il l’attira à lui en murmurant :
— Vous ne savez pas à quoi vous jouez…
Elle lui renvoya un regard interloqué, et il poursuivit :
— Vous pensez me connaître ? Vous croyez pouvoir jouer à ces petits jeux avec moi ?
— Ne vous en faites pas, répliqua Bella en se dégageant. Je ne risque pas de jouer à quoi que ce soit avec vous !
A ces mots, il éclata de rire. Piquée au vif, Bella reprit de plus belle :
— Vous n’êtes pas l’homme irrésistible que vous croyez être. Laissez-moi sortir !
Il la saisit de nouveau.
— Vous ne voulez pas de ça ?
Et il étouffa sa protestation en pressant ses lèvres sur sa bouche jusqu’à en faire jaillir le désir dans un gémissement mêlé de larmes de fureur et de frustration. Il s’empara d’elle dans un baiser à la fois langoureux et passionné…
La surprise passée, Bella serra les poings comme pour le frapper, mais comprit rapidement que cela ne servirait à rien. Elle aurait dû le haïr pour ce triomphe, mais elle le désirait trop. Tous leurs précédents échanges n’étaient rien par rapport à cet instant. Le goût de cet homme, les parfums épicés de son corps, les sensations qu’il faisait naître en elle… La chaleur qui envahissait son cœur, son corps, ses sens… le besoin de s’unir à lui.
— Dios, Bella ! s’écria-t-il en la repoussant.
Ebranlée au plus profond d’elle-même, Bella avait le souffle court. Nero la toisait de toute sa hauteur, une étrange lueur flambant dans son regard.
— Et si je n’étais pas l’homme que je suis, Bella ? Vous ignorez donc à quel point ce jeu-là est dangereux ?
— Nous sommes deux à y jouer, riposta-t-elle en se détournant pour dissimuler son excitation.
Elle reprit son souffle, appuyée au rebord de l’évier. Pour elle les choses étaient claires : les torts étaient partagés, et tous deux avaient mal agi.
En apparence au moins, elle semblait calme lorsqu’elle se retourna et fit face à Nero.
— Ne faisons pas attendre Ignacio, dit-elle.
Sans ajouter un mot, il rouvrit la porte de la grange et s’effaça devant elle. Fini de jouer ! se répétait-elle. Mieux valait faire comme si rien de tout cela ne s’était produit. Au risque de perdre toute crédibilité.
Son salut passerait par le travail, Bella le savait. Alors qu’elle passait devant le spa d’hydrothérapie, des bruits de remous aquatiques lui parvinrent aux oreilles.
— J’aimerais voir cela de près, dit-elle.
— Je vous en prie…
Nero resta en retrait tandis que Bella assistait à une séance de traitement. Le revêtement plastique du sol et des murs empêchait tout accident, et le bassin individuel avait la dimension parfaite pour que le cheval se sente en sécurité.
— C’est fantastique ! s’écria Bella.
— La fraîcheur de l’eau favorise la circulation sanguine et accélère la guérison, expliqua Nero en s’approchant d’elle.
Soulagée qu’ils aient trouvé un sujet de conversation neutre et anodin, elle remarqua :
— Je ne possède rien de tel en Angleterre.
— Je suis certain que vous trouverez tout ce dont vous avez besoin ici, Bella.
— Je n’en doute pas, répondit-elle, s’efforçant d’ignorer les frissons qui couraient dans tout son corps.
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Pour l’ultime étape de préparation avant le match de polo, Nero était en selle. L’objectif était de permettre à Bella d’observer chaque animal sous toutes les coutures. Les petits citadins en visite à l’estancia avaient été conviés à la séance.
C’était pour ça qu’elle était venue ici, se disait Bella en regardant leurs visages captivés. Nero avait peut-être un physique de jeune premier, mais il ne jouait pas un rôle. Il faisait bien plus que passer en revue les différentes allures du cheval. Il transmettait aux enfants son amour de la perfection, pour les aider à réussir dans la vie.
Il respirait la sérénité. Bella voyait qu’il ne maîtrisait pas seulement son cheval. Non, Nero était maître de lui-même, et cela était on ne peut plus sexy. Il dégageait une puissance hors norme et avait une façon surprenante de communiquer avec le cheval. Montrait-il autant de sensibilité… avec les femmes ?
Elle mit un terme à ces pensées érotiques pour applaudir à l’unisson quand Nero vint parader devant son public, une main levée vers le ciel. Cette main bronzée, virile… Dieu sait quelles sensations elle pourrait transmettre à sa peau nue ! Là encore, mieux valait arrêter de fantasmer…
— Vous avez pu tirer quelques conclusions ? lui demanda Nero en dirigeant son cheval vers elle.
— Oui…
— Bien, dit Nero en retirant ses pieds des étriers pour soulager ses jambes. J’ai hâte de les entendre. Mais d’abord, avec les jeunes, nous allons ramener les chevaux aux écuries.
— Parfait !
Le regardant s’éloigner, Bella songea davantage à ses cuisses musclées qu’à ses propres conclusions.
Lors du débriefing, Nero et Ignacio écoutèrent ses commentaires avec satisfaction. Quel soulagement, pour elle, de constater qu’elle n’avait pas perdu son savoir-faire ! En revanche, cela ne résolvait pas son problème principal, songea-t-elle tandis que les deux hommes s’éloignaient.
Habiter l’hacienda et travailler dans l’estancia impliquaient de côtoyer Nero au quotidien. Il n’était désormais plus question de commettre un impair, comme cela s’était produit dans la grange.
Elle saurait être heureuse, ici, comprit-elle en arpentant le sentier qui passait entre les paddocks. C’était le genre de vie dont tout le monde rêvait, avec ce zeste de frisson que représentait Nero. En regagnant l’hacienda, Bella s’attendait déjà à retrouver les visages souriants de María et de Concepción. La chaleur d’une famille, songea-t-elle en ouvrant la porte de la cuisine.
Elle ôta ses bottes et les déposa sur le paillasson, puis traversa la pièce pour aller ranger son casque et ses gants là où Nero laissait les siens. Elle n’avait plus été si proche de lui depuis leur baiser…
Voyant son sourire s’effacer, les deux Argentines lui servirent une part de gâteau au chocolat.
— Hmm… délicieux, merci.
— Encore un morceau, insistèrent les deux femmes en lui coupant une seconde portion.
— Vous allez beaucoup me manquer quand je rentrerai en Angleterre, leur confia-t-elle dans un espagnol approximatif.
Bella avait travaillé cette langue afin de se rapprocher de ses hôtes. Elle ne vivait en Argentine que depuis peu, mais quel bouleversement…
Elle embrassa ses bienfaitrices et regagna sa chambre au pas de course.
Assise sur son lit, Bella promenait ses doigts sur le superbe édredon fait main qui le recouvrait. Comme le jour de son arrivée à l’hacienda, son regard fut attiré par la toile accrochée au-dessus de la cheminée. La femme que le peintre avait immortalisée possédait le même regard féroce que Nero — et elle portait une tenue de gaucho. Seule touche de féminité : un voile de mousseline autour de son cou.
Allongée sur le lit, Bella étudia le portrait et finit par ressentir la force que dégageait cette femme. Elle avait dû être une dame formidable, se dit-elle en suivant des yeux le contour volontaire de sa mâchoire, son regard fixe et le rictus dur qu’on devinait au coin de ses lèvres. La ressemblance avec Nero était troublante. Il tenait d’elle son sourire, songea-t-elle. Cette femme semblait capable de se faire respecter de n’importe quel homme — par ses paroles ou d’un coup de fouet. S’intéressant à l’arrière-plan du portrait, Bella eut plaisir à y reconnaître l’estancia, qui paraissait beaucoup plus petite. Rien d’étonnant à ce que la propriété se soit développée, quand on lisait la détermination qu’exprimait la femme du portrait, un poing posé sur une barrière comme pour mieux marquer son attachement à l’estancia. Avec de tels ancêtres, comment Nero aurait-il pu ne pas chérir cet endroit ?
Rien n’avait changé, songeait Bella en se levant pour aller prendre une douche. L’Estancia Caracas avait pris des dimensions colossales et abritait aujourd’hui un homme très riche, mais Nero restait un guerrier — comme la femme du portrait. N’avait-il jamais connu personne qui sache l’adoucir ? Ses parents, par exemple… Pourquoi ne les évoquait-il jamais ? Quelle avait été son enfance ? Lui en parlerait-il un jour ?
Cela semblait peu probable, se dit Bella en se savonnant. Nero ne se confierait jamais à elle. Quant à interroger le personnel, c’était hors de question !
*  *  *
Les jours passaient, plus idylliques les uns que les autres. Bella s’était rapprochée du personnel de l’estancia au point de se sentir réellement intégrée. Cerise sur le gâteau, le programme de découverte avec les enfants fonctionnait à merveille, et elle avait vraiment du plaisir à travailler avec Ignacio : le gaucho savait la faire rire et il distillait des informations sur Nero, comme s’il voulait l’aider à le comprendre. Il lui apprit ainsi que la femme du portrait était la grand-mère de Nero, ce qui ne l’avait guère surprise.
Son seul regret était de ne presque jamais voir Nero. Ils ne mangeaient pas aux mêmes heures, et le maître des lieux semblait toujours occupé ailleurs quand elle donnait une leçon. Préparait-il son prochain match de polo ou faisait-il son possible pour l’éviter ? Il pouvait certes occuper son temps comme bon lui semblait, cela ne la regardait pas. A quoi bon se torturer ainsi ?
La nuit précédant l’arrivée de ses chevaux venus d’Angleterre, Bella eut un mal fou à s’endormir. Quand enfin elle y parvint, elle rêva de la femme du portrait, qui semblait la jauger…
Réveillée en sursaut, Bella alluma sa lampe de chevet. La chambre était vide… mais le chant du coq lui indiqua qu’il était l’heure de se lever. Elle bondit de son lit et écarta les rideaux de sa fenêtre. Une vague d’excitation la submergea à la vue d’un nuage de poussière qui ne pouvait qu’annoncer l’arrivée des vans.
Nero se tenait déjà dans la cour.
S’il y avait une chose au monde susceptible d’attirer cet homme, c’étaient les chevaux.
Oubliant toute notion de bienséance, Bella enfila une vieille salopette par-dessus son pyjama, et un pull-over contre la fraîcheur matinale. Elle n’avait pas le temps de se peigner correctement, tout juste de se brosser les dents avant de courir rejoindre Nero.
Elle traversa la cuisine en trombe et fit sursauter María et Concepción, puis se retrouva dans la cour à l’instant où le premier véhicule s’immobilisait.
— Laissez faire les chauffeurs, lui ordonna Nero en la voyant s’occuper des cadenas.
Savoir ses chevaux si proches d’elle semblait l’autoriser à agir à sa guise.
— Laissez-les faire, vous dis-je, répéta-t-il en venant se poster devant elle. C’est un travail d’hommes.
— Un travail d’hommes ? reprit Bella. Vous savez ce qu’aurait répondu votre grand-mère ?
Aussitôt, Nero se figea et Bella comprit son erreur.
— Excusez-moi, je vous prie, ajouta-t-elle, ignorant ses ordres.
Nero aurait beau pester, rien n’empêcherait Bella de retrouver sa chère Misty, qui l’attendait dans ce van.
— Rentrez, nous allons nous occuper de tout, reprit Nero. Je vous préviendrai dès que Misty sera installée.
Il avait pris les mains de Bella entre les siennes.
— Je préférerais y veiller moi-même. Je tiens à accueillir ma jument et à m’assurer qu’elle va bien. Je ne rentrerai pas avant d’avoir examiné toutes mes bêtes.
Les poings sur les hanches, elle planta son regard dans celui de Nero ; ni elle ni lui n’avaient l’intention de céder.
— On se met au travail ? suggéra Nero alors que l’on ouvrait l’arrière du van.
Nero prit en charge le premier cheval, un immense bai répondant au nom de Colonel. Bella se rappelait qu’il avait un faible pour ce colosse. Elle s’occupa de Misty, et ils se rendirent côte à côte aux écuries. Ou plutôt au petit paddock installé près de la clinique, où les bêtes devaient se faire examiner par le vétérinaire.
— Ils vont rester quelques jours en observation, dit Nero tandis que Misty faisait la fête à Bella. Voyons comment elle s’acclimate, après vous pourrez la monter à loisir.
Bella n’en croyait pas ses oreilles. C’était la première fois qu’on lui disait ce qu’elle avait le droit de faire avec ses chevaux.
— Je la monterai quand bon me semblera.
— Avec l’aval du vétérinaire.
— Après consultation du vétérinaire, répliqua-t-elle.
Elle avait serré le poing sans s’en rendre compte. Quand elle s’en aperçut, elle constata qu’elle l’avait posé sur la barrière, comme en hommage au portrait dans sa chambre. Telle la grand-mère de Nero, elle ne céderait pas !
*  *  *
La simple vue de Bella, même en salopette, déclenchait en Nero toutes sortes de sentiments incongrus. Des sentiments qui n’avaient fait que croître depuis qu’elle avait choisi de s’opposer à lui. Pourquoi s’entêtait-elle à lui compliquer la vie ? Pourquoi ne se soumettait-elle pas ?
C’est que… elle aurait alors ressemblé à toutes ces filles qui l’ennuyaient à mourir. Ces filles qui n’avaient jamais rien à dire, qui auraient aussi bien pu venir d’une autre planète. Tenait-il vraiment à ce que Bella devienne comme elles ?
Il avait senti de la passion en elle, dans la grange. Avec Bella, ce serait tout ou rien. Une relation purement physique ne la satisferait jamais. Mais lui non plus n’avait jamais voulu de ce genre de rapport. Ce qui ne l’empêchait pas de chercher à deviner son corps sous sa salopette, tandis qu’ils rejoignaient le bâtiment médical. Le fil qui les reliait sembla se rompre tandis qu’elle susurrait des ordres à l’oreille de sa jument. Elle devait lui dire de n’obéir qu’à sa maîtresse…
*  *  *
La veille du match, tous les chevaux avaient passé avec succès les examens vétérinaires — quel soulagement ! Bella avait pris sa jument en main sitôt que le vétérinaire l’avait permis. La première phase d’entraînement était terminée. Nero était au corral avec ses hommes et regardait les yearlings travailler, une botte posée sur la clôture. Il sentit Bella, qui s’approchait par la droite. Il avait perçu sa présence à la seconde où elle avait quitté l’hacienda, sa détermination, son assurance. Dans sa partie, Bella n’avait pas de rival — en dehors d’Ignacio et de lui-même. Lorsqu’il s’agissait de soigner les chevaux, l’énergie, l’intuition et l’amour qu’elle leur portait n’avaient pas leur pareil.
Il la voyait à présent sans avoir à tourner la tête — elle avait les cheveux ramenés en arrière, sous un filet, et portait le casque qu’elle mettait pour monter. Il pivota malgré tout pour mieux l’admirer — en se persuadant qu’il ne cherchait qu’à s’assurer qu’elle portait son équipement de sécurité. Mais le casque qu’elle portait lui donna une furieuse envie de la voir les cheveux au vent.
— Nero…, dit-elle seulement pour le saluer en passant.
Lui-même ne fit qu’acquiescer de la tête. Il ne la reverrait plus jusqu’à ce qu’elle vienne superviser les changements de chevaux entre les différentes périodes de la rencontre, les chukkas. Elle travaillerait avec Ignacio, un grand honneur pour elle dans la mesure où le vieux gaucho avait l’habitude de travailler seul. Mais celui-ci l’avait confié à Nero : Bella était différente.
— Elle a un cœur de gaucho…, avait-il expliqué.
Nero jeta un coup d’œil à Ignacio, qui était apparu près de lui.
— Elle me rappelle votre grand-mère…
— Hmm, fit Nero, un léger sourire aux lèvres.
Jamais il n’avait entendu Ignacio parler aussi « longuement » d’un sujet autre que les chevaux. Les deux hommes observaient Bella. Nero, lui, songeait à cette grand-mère qui l’avait élevé et dont le portrait ornait la cheminée de la chambre de Bella. Dans sa jeunesse, on racontait qu’Annalisa Caracas possédait la beauté d’une aristocrate. Nero, lui, savait qu’elle possédait aussi le courage d’une aventurière, et des talents d’écuyère dignes d’un homme. Le père de Nero avait préféré se prélasser dans l’oisiveté, et l’estancia avait failli péricliter, forçant Annalisa à quitter sa retraite pour prendre les choses en main. Une chance pour Nero et une chance pour l’estancia. Cela expliquait la vénération dont la grand-mère était l’objet.
Oui, Annalisa Caracas avait été une sacrée bonne femme !
Un coup de coude d’Ignacio le tira de sa rêverie : Bella venait de monter Misty et prenait la direction de la pampa. Il eut un petit rire en entendant les vivats des gauchos — au lieu de passer par le portillon, elle avait fait sauter Misty par-dessus la barrière dans un bel élan de liberté.
Il y avait bien longtemps, constata Nero, que ses hommes et lui n’avaient plus regardé une femme monter.
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La rencontre de polo approchait, et l’excitation était à son comble dans l’estancia. Mais c’était davantage que cela, estimait Bella. Un peu comme s’ils préparaient la bataille du siècle. Le terrain avait été passé au peigne fin ; les enfants trépignaient d’impatience. Le personnel de l’estancia était tendu vers un même but — pourtant, des pros comme eux devaient savoir gérer un match amical.
Amical ? L’adjectif faisait sourire Bella. L’équipe de l’estancia voisine comptait des joueurs de classe mondiale. Bella n’avait pas l’habitude de se laisser gagner par l’enthousiasme d’une poignée d’hommes, mais cette fois-ci c’était différent. L’amour qu’elle portait au polo ne l’empêchait pas de s’inquiéter pour Nero.
Toute la haute société argentine avait fait le déplacement, qui par hélicoptère, qui en jet privé, qui en voiture de luxe. On recensait également un contingent de véhicules moins luxueux : camions, vans, jeeps fatiguées et vieilles guimbardes. Des charrettes, aussi. Dans la pampa, polo était synonyme de fiesta. Les matchs fournissaient aux familles dispersées l’occasion de se retrouver. C’était à Bella et au personnel de l’estancia qu’il revenait de veiller à ce que l’événement soit une réussite.
Celle-ci frémit à l’idée que tous étaient venus pour Nero Caracas, leur héros national. Nero représentait tout ce que le pays avait de fier, d’élégant, de merveilleux. L’Argentine… un peu son pays d’adoption, songea-t-elle, le regard perdu dans la pampa.
Mais la rêverie ne pouvait s’éterniser, alors qu’il y avait tant à faire ! La nervosité de la foule impatiente avait gagné les bêtes — et Colonel, en particulier, le cheval avec lequel Nero comptait terminer la rencontre. Bella estimait qu’il vaudrait mieux le monter au coup d’envoi, plutôt que d’accroître sa nervosité en le faisant trop attendre. Mais c’était Nero qui avait eu le dernier mot en l’assurant que son fidèle destrier n’avait besoin que d’un peu de temps pour se calmer.
Si seulement elle-même pouvait apprendre à en faire autant au contact de Nero ! se dit-elle en le regardant se diriger vers le terrain. Le simple fait de le voir lui faisait encore chavirer le cœur. Elle l’admirait comme elle aurait admiré une œuvre d’art. Nero était d’une beauté sauvage. C’était l’homme le plus sexy du monde…
— Prête ? lui demanda-t-il.
— Prête !
Tous deux avaient examiné les chevaux plusieurs fois. En professionnels exemplaires, ils s’étaient concentrés sur leur travail, mais cela n’avait pas suffi à éteindre l’étincelle qui crépitait entre eux. Ni à apaiser l’inquiétude qui tenaillait Bella à l’approche d’un match qu’elle pressentait très engagé.
Lorsque les jeunes admiratrices des joueurs firent leur entrée, Bella les crut sorties d’un magazine de mode. Si elle-même avait dû porter des escarpins, elle aurait eu de la boue jusqu’aux chevilles, mais ces jeunes femmes avaient une classe folle, il fallait bien le reconnaître. Mais comment ne pas comprendre leur fascination ? Le polo était un sport pour les hommes endurcis et les chevaux d’exception. Nero, concentré sur ses préparatifs, restait imperturbable — Bella en était presque désolée pour elles… Mais elle comprenait les tensions qui entouraient le match et ne s’attendait pas à ce que Nero prête attention à ses fans. C’était tout juste s’il leur offrait un sourire…
Il n’avait pas intérêt à se laisser distraire, songea Bella, contrariée, au moment où Nero lui demandait sa cravache. Elle la lui tendit ; il la déposa sur son épaule et s’en alla sans ajouter un mot.
*  *  *
La tension régnait autour du terrain. Tous étaient prêts pour le coup d’envoi d’un match qui s’annonçait plus dangereux que ne l’avait craint Bella. Il apparut bientôt qu’il s’agirait d’un affrontement sans pitié. Les joueurs s’étaient soudain transformés en guerriers. Bella s’était attendue à éprouver une certaine nervosité, mais elle n’aurait jamais cru prier pour que Nero termine la rencontre sain et sauf.
Surtout, que personne ne se blesse ! songeait-elle en couvant Nero des yeux. Il avait le regard dur sous son casque ; ses boucles noires retombaient sur ses épaules ; il faisait jouer ses muscles ; ses mains se crispaient et se décrispaient sur ses rênes. A parader ainsi, Nero semblait invincible. Mais sa décontraction était trompeuse. Elle cachait une nervosité qui se traduisait par les mouvements que ses cuisses transmettaient à sa monture.
Sur le terrain, l’arbitre s’adressa aux deux équipes, et on n’entendit plus que le bruit des sabots qui frappaient le sol. Les hymnes retentirent, le coup d’envoi fut donné.
Nero menait le jeu, étant de loin le meilleur cavalier. Mais le grand Nero Caracas n’était pas invincible et il ne pouvait pas échapper à tous les coups bas de ses adversaires.
Du reste, l’unique but de ceux-ci semblait être de l’expulser du terrain. Quand deux cavaliers foncèrent sur lui, Bella hurla en même temps que la foule pour le prévenir.
Jamais Nero ne ferait courir un risque à sa monture. Il préférerait se sacrifier…
Un soupir de soulagement balaya les spectateurs quand le champion esquiva l’attaque. Bella était au comble de l’angoisse. L’équipe adverse se moquait du score, elle cherchait juste à éliminer Nero. Et ils n’allaient pas se contenter d’un gentil coup de coude dans les côtes pour le déséquilibrer : chaque action visait à l’éliminer pour de bon.
Pourtant, Nero n’avait jamais paru aussi fort ni aussi maître de lui et de son cheval, jugeait Bella. Le voir ainsi la rassurait un peu. La première chukka terminée, Nero changea de monture. L’opération exigeait une synchronisation parfaite entre le cavalier et le palefrenier, ce dernier devant tenir le nouveau cheval à disposition. Bella ne comptait laisser ce travail à personne. Elle s’en chargerait, et Nero n’aurait pas le temps de discuter. Pour une fois !
Elle tenta de se raisonner au début de la deuxième chukka : ses craintes ne reposaient sur rien de concret. Un tel sport ne pouvait se pratiquer sans un engagement maximum. A elle de se détendre et de profiter du spectacle, car voir Nero en pleine action n’était pas donné à tout le monde. Elle essayait d’anticiper les risques pour lui. Nero possédait un sixième sens qui lui permettait d’esquiver les manœuvres adverses.
Bella commençait à se détendre et à prendre du plaisir ; elle s’égosilla comme les autres spectateurs lorsque Nero propulsa la balle en direction du but adverse et s’élança à sa poursuite. Ses adversaires ne purent l’empêcher de marquer, sous un tonnerre d’applaudissements. Nero profita du changement de côté pour changer de tunique, exhibant un torse musclé, qui laissa Bella de marbre. C’était qu’elle avait une nouvelle délicate à lui annoncer.
— J’ai remplacé Colonel.
— Non…, fit-il, tançant d’un œil mauvais la monture que Bella lui avait réservée. Colonel est en fin de carrière, je ne veux pas lui refuser de disputer ce match.
— Il est trop nerveux, Nero, lui dit-elle en jetant un coup d’œil à l’animal, que deux hommes tentaient de maîtriser.
— C’est votre travail, de le calmer.
Bella en était encore à essayer de digérer ce reproche que Nero chaussa les étriers de Colonel.
— Il attendait ce moment. Pas vrai, mon vieux ?
La jeune femme serra les dents en voyant le cheval se mettre aussitôt aux aguets.
— Vous ne le dompterez jamais, Bella, intervint Ignacio.
Le vieux gaucho parlait-il de Colonel ou de Nero ?
— Quel match ! lança-t-elle enfin d’une voix distraite.
La présence d’Ignacio n’apaisait pas son malaise.
— Ne vous en faites pas, dit-il pour la rassurer. Nero et Colonel ont un lien à part.
— Je préférerais que la rencontre soit moins violente, avoua-t-elle.
— Quand les meilleurs joueurs du monde s’affrontent, la tension est inévitable.
Certes, mais là on était au-delà de la compétition : c’était la guerre…
Elle ne s’était jamais autant impliquée dans un match de polo, se rendit-elle compte, appuyée sur la barrière, à regarder les joueurs évoluer. Ignacio était resté près d’elle, comme s’il avait perçu son besoin de compagnie. Sur le terrain, il n’avait d’yeux que pour un seul homme : Nero, et Bella comprit qu’il l’aimait comme son fils.
— Nous menons au score ! s’écria Ignacio lorsque Nero marqua un nouveau but.
La réaction assourdissante du public sembla avoir pour effet de durcir davantage encore le jeu, et la foule gronda quand un des cavaliers fut jeté au sol.
Bella scruta le joueur et sa monture avec anxiété et ne se détendit qu’en constatant que ni l’un ni l’autre n’était blessé. Elle porta alors son regard sur Nero, qui tempêtait sous son casque. Sans doute enrageait-il de voir ses adversaires faire courir de tels risques à leurs chevaux. Il jeta un coup d’œil en direction de Bella tout en flattant l’encolure de Colonel — pour lui signifier que tous deux allaient bien. Bella dut reconnaître que Colonel n’avait jamais paru si alerte. Quant à Nero, il n’avait jamais semblé si sauvage, ni dégagé un charme aussi viril. Bella parvint à sourire, malgré les questions qui la hantaient. Un bref mouvement de la tête, et Nero repartit au combat.
La chukka était déjà bien engagée lorsque soudain la balle changea de trajectoire : les cavaliers s’élancèrent en direction de Bella et d’Ignacio. Très vite, le gaucho la saisit par le bras et la projeta à l’écart. Mais, ce faisant, il perdit l’équilibre et prit du retard sur les chevaux qui fonçaient sur lui. Les spectateurs hurlèrent en voyant Bella faire demi-tour pour saisir Ignacio, le plaquer au sol et le protéger de son corps. L’espace d’un instant, ce ne fut qu’un chaos de sabots, ruades, bottes, cuisses, brides et maillets. Comment ils parvinrent à en réchapper, Bella ne le saurait jamais. Sitôt l’ouragan passé, elle découvrit Ignacio installé en sûreté, tandis que Nero la soulevait pour aller la mettre à l’abri.
— Merci, mon Dieu ! murmura-t-elle, le visage blotti contre la poitrine de Nero.
Quand elle rouvrit les yeux, elle constata que tout redevenait peu à peu normal. Les cavaliers faisaient marcher leurs montures afin de les calmer. C’est alors qu’elle s’aperçut que Colonel était toujours sur le terrain.
— Je vous avais dit de ne pas le monter ! s’exclama-t-elle, encore bouleversée par ce qu’elle venait de vivre.
Nero la reposa aussitôt par terre pour retourner auprès de son cheval.
— Restez où vous êtes, ordonna-t-il sèchement en voyant Bella s’élancer après lui.
Ignorant ces paroles, elle examina rapidement Colonel.
— Je crois qu’il a la respiration coupée.
— Vous croyez ?
Nero avait dit cela d’une voix glaciale. Pour une raison qu’il était le seul à connaître, il la tenait pour responsable de tout cela, comprit Bella.
— Je ne fais que donner un avis professionnel, dit-elle.
Nero lui rétorqua quelques mots d’espagnol qu’elle n’eut pas besoin d’interprète pour saisir…
— Laissez-moi ! pesta-t-il en l’écartant du bras.
— Colonel a besoin de soins, répliqua-t-elle en appelant, du regard, Ignacio et les autres gauchos à son secours.
— Et vous comptez le soulever toute seule ? ironisa-t-il sans même se tourner vers elle. Où est le vétérinaire ?
— Il arrive, il arrive, annonça Ignacio.
Bella parut soulagée en voyant le vétérinaire accourir.
Au même instant, Ignacio la prit par le bras.
— Je voulais vous remercier, Bella, pour ce que vous avez fait…
— C’est moi qui vous remercie, répondit-elle. Nous nous sommes sauvés l’un l’autre. Ç’aurait pu être terrible…
Elle n’était pas certaine que Nero voie les choses ainsi. Le champion restait penché sur sa monture, les épaules tendues.
Le match avait été interrompu, la foule bruissait d’inquiétude en regardant le vétérinaire examiner Colonel. Quand il eut terminé, Nero le prit à part.
Bella attendit que leur conversation s’interrompe puis, touchant le bras de Nero, elle lui dit :
— Ce n’était pas votre faute.
Celui-ci n’avait à l’évidence pas envie de lui parler. Mais Bella était encore bouleversée par les risques qu’il avait fait prendre à son cheval afin de la sauver. Elle ne put s’empêcher d’ajouter un très simple :
— Merci.
— Merci de quoi ? répliqua-t-il aussitôt.
— De m’avoir sauvée.
A lire la réaction sur le visage de Nero, elle se demandait s’il ne regrettait pas son acte. L’Argentin se détourna d’elle pour reprendre son entretien avec le vétérinaire. Ils parlaient un espagnol trop rapide, et Bella devait écouter la traduction que lui en donnait Ignacio.
Dieu merci, Colonel ne devrait pas être abattu ! Malgré leur taille imposante, ces animaux restaient des êtres fragiles. Pour l’occasion, il faudrait lui appliquer des bandages glacés, puis lui prescrire quelques séances d’hydrothérapie.
Nero, Ignacio et Bella se tenaient auprès du vétérinaire, qui préparait les cordages pour transporter Colonel. Quand le véhicule de secours s’éloigna, Nero s’isola, et Bella eut soudain l’impression qu’un gouffre abyssal s’était creusé entre eux.
Enfin, on annonça la reprise du match, une nouvelle que la foule accueillit avec plaisir, soulagée d’apprendre qu’aucune blessure sérieuse n’était à déplorer. Des applaudissements avaient accompagné Colonel à son départ pour la clinique. Nero avait suivi le véhicule du regard, l’air abattu.
— Ç’aura été son dernier match…
Bella l’entendit et ne put s’empêcher de penser qu’il la tenait pour responsable de la catastrophe.
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— Le match va reprendre, Nero, dit-elle d’une voix apaisante.
Nero ne quitta pas le véhicule des yeux tant qu’il put le voir. Après quoi, il demanda :
— Où est mon prochain cheval ?
Sa voix la fit tressaillir. Elle n’exprimait aucune compassion. Furieux contre lui-même, Nero en voulait aussi à Bella d’avoir précipité la fin de carrière de Colonel.
Elle-même avait du mal à s’en remettre, constata-t-elle. Un accident avait failli être fatal à Ignacio, son ami, et l’attente du verdict du vétérinaire avait mis ses nerfs à rude épreuve. Et les enfants ? Comment avaient-ils réagi ?
N’y tenant plus, Bella décida d’aller voir ses protégés.
— Veuillez m’excuser, dit-elle, je dois y aller…
— Où partez-vous comme ça ? s’emporta Nero. Vous avez vu ce qui vient de se passer ?
— Oui, et j’en suis navrée, mais nos invités ont assisté à la scène et ils doivent être choqués.
Bella le quitta précipitamment. Plus vite elle aurait rassuré les enfants, plus vite elle pourrait reprendre son travail.
Un rapide entretien avec les jeunes la rassura : aucun n’avait été traumatisé. Ils n’avaient pas vraiment conscience des dangers du polo. Les plus réticents avaient même été conquis par la violence de la partie. Le destin jouait parfois des tours étranges, songeait Bella en regagnant le terrain, le sourire aux lèvres.
— Vous revoilà enfin ! lança Nero en la voyant.
— Personne ne s’est occupé de vous ? demanda-t-elle en faisant un clin d’œil à la soigneuse qui l’avait remplacée.
— C’est votre travail, Bella, lui rétorqua-t-il en sautant en selle. Vous devriez rester ici à superviser les palefreniers.
— Avais-je vraiment le choix ?
Elle avait haussé le ton afin de ne pas se laisser dominer.
Tous les palefreniers se retournèrent lorsqu’il répliqua :
— Et d’abord, que faisiez-vous sur le terrain ? Comment avez-vous pu vous montrer aussi irresponsable ? Vous croyez vraiment que c’est un bon exemple à donner à tous ces jeunes qui vous préoccupent tant ?
Face à tant de violence, Bella comprit que Nero n’avait pas vu toute la scène. Il n’avait pas dû voir qu’Ignacio avait manqué se faire piétiner. Du haut de sa selle, il n’avait pu voir que Bella essayant de s’éloigner du groupe de chevaux lancés dans sa direction… Le moment était mal choisi pour lui expliquer la vérité. Mieux valait encaisser cet injuste reproche et faire bonne figure tant que Nero la regardait.
— Vous n’approchez plus de la barrière, vu ? La prochaine fois que des chevaux vous chargent : fichez le camp !
Nero était un guerrier. Elle l’avait bien compris. Ayant toujours vécu dans l’univers du polo, Bella savait que ce sport qu’on disait aristocratique était en fait des plus exigeants et dangereux ; les cavaliers se montraient aussi déterminés et agressifs que leurs montures.
Alors, oui, elle acceptait de faire des concessions. Mais pas d’être humiliée !
— Je ne peux que vous présenter mes excuses, fit-elle. Je vais aller m’assurer que Colonel reçoit les soins appropriés…
Ses paroles exprimaient une forme de soumission que démentait le ton de sa voix, et Nero comprit qu’il valait mieux en rester là. D’ailleurs, Bella n’avait pas attendu son reste…
Jamais Nero n’avait éprouvé de telles émotions dans un match. C’était la première fois qu’il avait risqué la vie d’un cheval, qui plus est de son fidèle Colonel. D’un regard courroucé il suivit Bella, qui rejoignait les écuries. Elle ne paraissait pas bouleversée par ce qui venait de se produire. Cela ne fit qu’enrager davantage encore Nero. Cette femme était différente de toutes celles qu’il avait connues. Il avait tout risqué pour elle. Pourquoi donc ?
Par son comportement irresponsable, Bella lui avait forcé la main. Si elle voulait risquer sa vie, grand bien lui fasse, mais à l’avenir il veillerait d’abord à protéger ses bêtes. Sa décision prise, il regagna le terrain. Il devait remporter le match, maintenant, car reprocher ses actes à Bella ne lui suffisait pas. Il en voulait désormais à l’équipe adverse. Mais, plus que tout, c’était à lui-même qu’il reprochait l’incident.
Le match terminé — et remporté —, Nero retira son casque pour saluer la foule. C’est dans la loyauté de ses fans et de ses coéquipiers qu’il puisa la force de mener à terme son tour d’honneur. Il aurait tant voulu être auprès de Colonel, pour l’aider à se remettre au plus vite du choc !
Bella attendait qu’il ait fini de parader. Elle paraissait on ne peut plus détendue, tandis que lui bouillait intérieurement. Arrivé à son niveau, il descendit de selle et lui jeta les rênes.
— De la glace, tout de suite ! ordonna-t-il.
— Très bien, fit-elle, apaisante.
Nero constata que les soigneurs étaient prêts à appliquer des bandages glacés sur les muscles des chevaux. Dommage qu’on ne puisse agir de même avec son esprit en ébullition !
— Vous devriez boire, dit-elle en lui tendant une bouteille fraîche.
Mais il l’ignora et passa son chemin.
Elle s’élança aussitôt après lui et lui mit la bouteille entre les mains.
— Buvez, insista-t-elle.
— Il faut vraiment que je vous obéisse ? pesta-t-il avant de céder et de prendre plusieurs gorgées.
Il percevait l’inquiétude qui rongeait Bella. Il l’avait pourtant prévenue dès le départ : la vie dans la pampa était rude. Elle connaissait le polo, et ses risques… Restait qu’il ne l’avait jamais vue dans un tel état.
— Nero, attendez ! Vous allez perturber Colonel si vous entrez comme une furie dans son box. Je vous interdis d’y aller.
— Vous me l’interdisez ? ironisa-t-il en tendant les mains pour la repousser.
— Ne me touchez pas ! s’écria-t-elle. Ces chevaux sont sous ma responsabilité autant que sous la vôtre, et vous n’entrerez pas dans la clinique avant de vous être calmé.
— Vous mettez en doute mon jugement ?
— En cet instant précis, oui.
Nero la contourna. S’attendait-il à la voir trembloter comme une vierge effarouchée ?
— Je sais que vous êtes en colère, Nero, reprit-elle en se lançant à sa poursuite.
— Vous croyez ?
— Colonel était en fin de carrière, vous croyez avoir hâté les choses…
Nero émit un grognement méprisant qui ne fit qu’inciter Bella à terminer sa phrase.
— Mais ce n’est pas le cas. Vous avez pris les risques qu’imposait la situation.
— Je n’avais pas le choix. J’ai fait ce que tout le monde aurait fait dans ces circonstances.
Ça, Bella en doutait !
— Maintenant vous voudrez bien m’excuser, mais j’ai un cheval blessé qui m’attend.
— Dans ce cas, je vous accompagne, insista-t-elle.
— Vous en avez assez fait pour aujourd’hui. Allez plutôt vous occuper des autres bêtes. Et méfiez-vous des ruades !
Bella céda ; elle laissa Nero pénétrer seul dans la clinique. Jamais elle n’avait rencontré pareille arrogance, pareil entêtement. Nero ne s’intéressait qu’à ses chevaux. Son corps était tout en force, et son cœur ignorait la tendresse. Il était incapable du moindre sentiment envers un être humain.
Une telle nature aurait dû le rendre repoussant… Hélas, c’était l’effet inverse qu’il produisait sur elle.
Il devenait d’autant plus désirable qu’il la fuyait, comprit Bella en saisissant son portable afin de prévenir la clinique de l’arrivée de l’ouragan Nero. Cet homme représentait un véritable défi. Sur le plan plan professionnel, elle savait le gérer. Mais, pour le reste, il était de taille à tourmenter des femmes autrement plus expérimentées qu’elle…
*  *  *
Rassuré sur le sort de Colonel, Nero regagna l’hacienda pour se restaurer et se rafraîchir. Il levait la tête chaque fois qu’une porte s’ouvrait ou se fermait, mais Bella n’était nulle part en vue. María et Concepción semblaient sous le choc du drame qui s’était joué sur le terrain, et Nero ne comprenait toujours pas ce qui l’avait poussé à mettre en péril la vie d’un cheval. Il en vint à conclure qu’il aurait agi de même pour n’importe qui. La vie d’un être humain valait tous les risques, et son intervention n’avait rien eu de personnel. La présence de Bella était une simple coïncidence.
Sa collation terminée, Nero monta se doucher. C’est alors qu’Ignacio vint le prévenir : Colonel était pris de coliques. Nero bondit aussitôt hors de la cabine de douche, s’habilla à la hâte et se précipita dans l’écurie.
Bella avait monté la garde auprès de Colonel sitôt que Nero l’avait quitté. Ce dernier ignorait qu’elle se trouvait là. En accord avec Ignacio, elle avait décidé de privilégier la discrétion. Elle avait appelé le vétérinaire et envoyé chercher Nero. Sa présence n’étant plus requise, elle quitta l’écurie pour éviter de se retrouver face à Nero, qu’elle vit sortir de l’hacienda comme un boulet de canon. L’avait-il aperçue ? Bella en doutait.
Elle s’en alla voir Misty. Tout était calme ; la situation de Colonel n’avait pas encore semé la panique parmi les animaux. Plus tard, en ressortant de l’écurie de Misty, Bella, sous le coup d’un trop-plein d’émotions, dut s’appuyer un instant contre le mur de pierre du bâtiment. Un peu de fraîcheur serait bienvenue après la tension du match… et de l’après-match. Elle ferma les yeux et plissa les paupières pour retenir ses larmes. Elle était ridicule de se mettre dans un tel état ! Bella avait trop fantasmé sur un homme qui ne s’intéressait à elle qu’en tant que dresseuse. Lorsqu’elle ne lui serait plus utile, il la laisserait partir sans regret…
Bella voulut se convaincre qu’elle pleurait pour Colonel, mais elle se reprit très vite. Les enfants ignoraient ce que le cheval endurait, car Ignacio avait conseillé de les tenir à l’écart.
— Tout le monde n’a pas notre résistance, lui avait-il expliqué. Ces enfants, nous ne les connaissons pas aussi bien que nous nous connaissons l’un l’autre. Ne risquons pas de gâcher le travail accompli jusqu’ici.
Comme elle s’était sentie fière en entendant cet aveu, et émue de constater qu’Ignacio la considérait un peu comme son égale ! Les événements les avaient rapprochés ; très vite ils étaient devenus grands amis. Cette amitié lui réchauffait le cœur, c’est en elle que Bella puisait le courage de faire front. De plus, Ignacio avait raison de ne pas vouloir mettre les enfants dans la confidence, se dit-elle en se dirigeant vers les chalets. En temps normal, elle n’aurait jamais accepté de dissimuler quoi que ce soit à quiconque… Mais ces enfants avaient leur lot de difficultés dans la vie, et c’était aux adultes qu’il revenait de ne pas les exposer à des épreuves trop dures. Par ailleurs, une petite fête avait été organisée en leur honneur, et Bella ne souhaitait pas la leur gâcher. L’incident du match leur aurait fourni une dose d’aventure suffisante. Inutile d’en rajouter avec les coliques de Colonel — surtout sans en connaître les conséquences. Il ne fallait en aucun cas transformer en tragédie leur séjour à l’Estancia Caracas.
Arrivée devant les enfants réunis, elle décida de ne rien leur dire de Colonel. Ses protégés lui firent bon accueil, tous se déclarèrent emballés par le polo. Bella les confia ensuite aux bons soins des tuteurs que les autorités leur avaient attribués, pressée de prendre des nouvelles de Colonel.
Elle se ravisa tandis qu’elle regagnait l’hacienda. A elle seule, elle ne pouvait rien changer au sort qui attendait Colonel. Ce soir, elle se coucherait tôt. Tout irait mieux demain…
*  *  *
Bella prit un bain puis se mit au lit. Elle ne voulait plus penser à quoi que ce soit. Mais cela était plus facile à dire qu’à faire, et le sommeil se faisait désirer. Elle finit par se rasseoir dans son lit et jeta un coup d’œil à sa montre : 3 heures du matin ! Les coliques de Colonel devaient être terminées, désormais. Elle avait besoin de savoir comment il les avait surmontées. Nero, lui, devait être au lit depuis longtemps…
Sa décision prise, Bella se sentit envahie par un sentiment d’urgence. Elle ne prit pas même le temps de se donner un coup de peigne, tout juste enfila-t-elle un jean et un pull-over avant de traverser l’hacienda en coup de vent et de chausser ses bottes sur le perron.
La porte de la clinique n’était pas fermée à clé. Bella s’engagea dans l’étroit couloir qui conduisait à la cour. Là, elle n’eut aucune peine à repérer le box de Colonel : c’était le seul à être encore faiblement éclairé, sa porte entrouverte.
— Bonsoir, Colonel, fit-elle.
A ces mots, l’animal redressa les oreilles et la regarda d’un œil luisant : c’était plus qu’il n’en fallait pour rassurer Bella. Mais, à cet instant même, elle entendit un bruit dans un coin du box. Elle scruta la pénombre et finit par trouver Nero endormi dans le foin, entouré des deux chiens et du chat des écuries. Son cœur fit un bond dans sa poitrine, et elle quitta le box sans bruit afin de ne pas le réveiller. Une fois dehors, elle s’adossa à la porte et ferma les yeux : un homme avec tant d’amour en lui ne pouvait être entièrement mauvais, si ?
Ne cesserait-elle donc jamais de le désirer ? s’interrogeait-elle en regagnant l’hacienda. Cela dit, rien ne l’obligeait à renoncer à lui. Elle avait le droit de rêver, non ? Nero était fils de la pampa comme elle était fille d’Angleterre. Il avait mauvais caractère ? Elle-même en avait à revendre. Elle était bien placée pour le critiquer !
*  *  *
Le lendemain, dès qu’elle fut prête, Bella sortit seller Misty, puis elle prit la direction de la clinique. Juste pour voir, se persuada-t-elle. Une infirmière lui apprit alors que Colonel avait été transféré au paddock pour surveillance. Sa jambe était toujours bandée, mais ses coliques avaient passé. Le vétérinaire jugeait préférable qu’il reste actif.
Bella remercia l’infirmière puis se dirigea vers la clôture de l’estancia pour admirer la pampa. Depuis son arrivée, elle avait eu le temps de s’habituer à cette splendeur sauvage, mais aujourd’hui la nature lui paraissait vide et terne. Dépouillée de toute dimension romantique, elle n’était plus qu’une immensité bordée de sommets enneigés.
Bella se retourna en entendant des bruits de sabots. Encore un spectacle auquel elle avait eu le temps de s’habituer : Nero à cheval. Alors pourquoi son cœur s’emballait-il ainsi, pour cet homme qui s’était montré odieux avec elle la veille ?
Il avait passé la nuit auprès de son cheval malade, se souvint-elle, et portait autour du crâne un bandana rouge sous ses épaisses boucles noires.
— Où allez-vous comme ça ? lui demanda-t-il à brûle-pourpoint. Vous rentrez déjà ?
Son regard ténébreux se porta sur la culotte immaculée de Bella, et il eut la réponse qu’il attendait. Néanmoins, prenant appui sur le pommeau de sa selle, il reprit :
— Alors, où allez-vous comme ça ?
— Bonjour, répondit Bella en tirant légèrement sur le mors de Misty.
— Une minute…
La petite jument perçut l’accent d’autorité dans la voix de Nero, alors même que Bella était déterminée à l’ignorer, et s’immobilisa. Pour ne pas la troubler, Bella accepta de dialoguer avec Nero. Son visage n’était que froideur.
— Eh bien ? répondit-elle.
— Attention aux yararas, si vous vous éloignez trop.
— Les yararas ?
— Des serpents venimeux ; c’est la saison, expliqua-t-il avant de se détourner de Bella.
— Un instant…
Nero fit volte-face.
— Ils ne mordent que si vous leur faites peur, précisa-t-il. Par contre, ils effraient les chevaux.
— Merci.
— En tout cas, poursuivit-il, ne vous arrêtez pas près des buissons bas et évitez de soulever des cailloux.
— C’est tout ?
— Oui…
Le regard qu’ils échangèrent alors avait quelque chose de belliqueux. C’est elle qui rompit le silence.
— Si vous avez quelque chose à me dire, allez-y tout de suite. Je ferai mes valises aussitôt.
— Vos valises ? Vous n’avez pas terminé votre travail, que je sache.
Sans lui laisser le temps de répliquer, Nero fit un effort manifeste et ajouta :
— J’ai eu tort, hier.
Il releva un sourcil pour appuyer ses dires. Bella n’en croyait pas ses oreilles.
— Je n’aurais pas dû vous crier après. Ignacio m’a tout expliqué. Vous avez été très courageuse, Bella.
— Je ne veux pas de vos compliments.
— Cela ne m’empêchera pas de vous les faire.
— J’aurai l’œil, pour les yararas, conclut-elle en éperonnant Misty.
— Bella…
La jeune femme l’ignora et, sitôt la barrière de l’estancia franchie, lança sa jument au galop. Nero n’eut aucune peine à la rattraper.
— Vous savez combien le polo exacerbe les émotions.
— Cela n’excuse rien. Votre grossièreté envers moi…
— Ma grossièreté ?
— Vous m’avez crié dessus !
— Mais vous aussi…
Bella ne répondit rien. Dans ses pensées, elle le revoyait endormi dans le box de Colonel, entouré de ses animaux.
— Vous êtes venue me trouver dans le box, reprit-il. Je n’ai pas dû me montrer aussi grossier.
Il évoluait avec la nonchalance d’un cavalier-né.
— Je m’inquiétais pour votre cheval.
— Pas pour moi ? Pas même un petit peu… ?
— Sûrement pas !
Sur ce, elle donna à Misty l’ordre d’accélérer.
— Mais vous vous réjouissez comme moi que Colonel soit tiré d’affaire ?
Il s’était de nouveau porté à sa hauteur. A les voir évoluer côte à côte, on les aurait crus en train de trotter dans un parc anglais, plutôt que de galoper à travers la pampa.
— Oui, bien sûr, reconnut-elle.
Enfin, c’était plus fort qu’elle, elle ne put continuer à bouder plus longtemps.
— Vous avez pu dormir un peu ? demanda-t-elle d’un ton qu’elle espérait assez détaché.
— Pas vraiment, dit-il en ralentissant le rythme. Et vous ?
— Un petit peu. Je me suis réveillée en pleine nuit et j’ai voulu voir si Colonel allait bien. Je pensais que vous seriez dans votre chambre, avoua-t-elle.
Bella s’était dirigée vers un bosquet ombragé. Nero en profita pour boire une longue rasade à sa gourde.
— Vous avez emporté de l’eau ? lui demanda-t-il.
— Oui, j’y ai pensé, affirma-t-elle en tapotant sa sacoche.
— Mais dites-moi…, reprit Nero, vous avez oublié de faire votre chignon, ce matin ?
Bella fit faire quelques pas à Misty afin de masquer la rougeur qui lui venait aux joues. Elle en était déjà à récupérer le bandeau qu’elle avait entortillé à son poignet lorsqu’elle se rendit compte que Nero cherchait seulement à la provoquer.
— Qu’est-ce qui vous fait donc si peur ? s’enquit-il en se portant à sa hauteur. Vous hésitez à fendre l’armure ?
La jeune femme arrangeait ses cheveux en chignon.
— Je crains surtout que mes cheveux s’emmêlent. Et vous êtes mal placé pour parler de fendre l’armure !
Nero acquiesça d’un mouvement d’épaules.
— Certes, mais je n’ai pas peur.
Et elle, avait-elle réellement peur, comme il le laissait entendre ? Elle dut bien admettre que oui… certaines choses l’effrayaient, certains hommes aussi, mais ce qu’elle redoutait le plus, c’était de perdre le contrôle d’elle-même, de se laisser aller. Soucieuse de ne rien laisser paraître, elle répliqua :
— On vous surnomme l’Assassin… Que savez-vous de la peur ?
— Seuls les imbéciles ignorent la peur, objecta-t-il. En revanche, je ne la laisse pas me dominer. Nuance…
Lorsqu’il la scrutait ainsi, avec ses terribles yeux ténébreux, elle se réjouissait de porter une tenue classique et sérieuse. Rien qui risque de transformer en rendez-vous galant une innocente promenade entre deux professionnels…
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Pour mieux détourner son esprit de Nero, Bella choisit de s’intéresser à l’étalon noir qu’il montait. Elle crut voir en lui un de ces descendants des chevaux de guerre espagnols dont Nero lui avait parlé. L’animal était impressionnant, avec sa selle écarlate, son mors argenté et le bandeau qui plaquait son toupet en arrière.
Nero avait chaussé des éperons en argent. En le regardant faire tourner en rond sa monture afin de la calmer, Bella remarqua qu’il portait une ceinture ornée de pièces, à l’arrière de laquelle il avait coincé un facon — le couteau traditionnel des gauchos, selon Ignacio. Avec sa petite barbe, Nero paraissait plus dangereux que jamais.
— Que diriez-vous d’une petite course ? lui proposa-t-il.
— Contre votre destrier ? Misty n’a aucune chance.
— Je vous laisserai un peu d’avance…
— Inutile d’être arrogant, Caracas !
Pour toute réponse, Nero fit un rictus et haussa les épaules comme seuls les Sud-Américains savent le faire.
— Bien sûr, si cela ne vous tente pas…
Bella n’eut qu’à effleurer les flancs de Misty avec ses talons : la jument comprit le message et partit au galop.
— Bella ! s’écria Nero en s’élançant après elle. Votre chignon se défait !
Nero décida de ralentir : il n’aurait aucune peine à rattraper Bella, mais alors la poursuite s’achèverait. Or il savait que tout le plaisir résidait dans cette poursuite. A lui de la prolonger, de sorte que son aboutissement en soit d’autant plus jouissif. Cela dit, à voir Bella allongée sur sa jument, déterminée à gagner, Nero se dit qu’il valait mieux ne pas trop tarder.
Bella filait comme le vent, saisie d’un sentiment de liberté absolue, qu’elle n’avait pas encore éprouvé depuis son arrivée en Argentine. Et, en Angleterre, l’avait-elle connu ? Le tumulte de sabots dans son dos indiquait que Nero se rapprochait. Elle se retourna et lut dans son regard bien plus qu’un défi. Couchée sur Misty, elle poussa la jument dans ses derniers retranchements. Elle fonçait à travers la pampa, mais la lutte était trop inégale face à l’étalon de Nero. Nero contrôlait la situation, il respirait l’assurance. Une sensation de panique envahit Bella. Où fuir ? Où se cacher ? Une seule réponse à ces deux questions : nulle part. Pour échapper à Nero, il lui aurait fallu un kilomètre d’avance. Or il pouvait la rattraper à tout moment. Cette pensée la mettait hors d’elle… et l’excitait tout à la fois.
A sa grande surprise, Nero choisit de prolonger la poursuite. Il retenait son cheval… Misty était rapide mais, pour un long galop, l’étalon de Nero était autrement mieux armé et aurait pu les avoir dépassées depuis longtemps. Misty puisait dans ses réserves pour accélérer encore. La présence de l’étalon à ses trousses avait déclenché en elle une réaction primitive. Ses naseaux dilatés et ses oreilles rabattues en arrière indiquaient son excitation, pareille à celle que Bella ressentit quand elle comprit que Nero ne voulait pas les doubler. Il cherchait à épuiser Misty, sachant que Bella ne voudrait pas lui faire courir de risque. Décidément, cet homme la comprenait un peu trop bien…
Comme Misty donnait les premiers signes d’épuisement, Bella la dirigea sous le couvert d’un bosquet de gommiers. Cela constituait une petite victoire, se disait-elle. Après tout, elles avaient remporté la course, même si c’étaitt Bella qui en avait tracé la ligne d’arrivée.
Bella frissonnait d’excitation. Quelle bonne idée de s’arrêter ici : il y régnait une fraîcheur exquise, et un petit ruisseau serpentait à travers la végétation, où les chevaux pourraient s’abreuver. Bella mettait pied à terre quand un cliquetis de bride la fit se retourner. Nero était près d’elle.
— Alors ? lui demanda-t-elle, les poings sur les hanches. Qu’attendez-vous pour me féliciter ?
— Recevez déjà tout mon respect. Vous avez une bonne jument, Bella, et vous avez su la dresser.
— Monsieur est trop bon, merci ! Pardonnez-moi si je me trompe, mais le ton de votre voix signifie-t-il que vous auriez pu me rattraper à n’importe quel instant ?
— Vous en doutez ?
Une nouvelle vague d’excitation la submergea. Bella raffolait de ce petit jeu… Et plus encore de son adversaire.
— Vous ne pensez pas sérieusement pouvoir me battre à la course ? ironisa Nero.
— Mais je viens de vous battre ! rétorqua-t-elle, triomphante.
— Je devrais me mettre à plat ventre devant vous ?
— Je veux davantage…
Quelle folie de le tenter ainsi ! Nero baissa insensiblement la tête, comme s’il réfléchissait. Une fraction de seconde plus tard, Bella se retrouvait entre ses bras.
L’excitation de la course l’avait rendue folle, se disait-elle tandis que Nero pressait ses lèvres contre sa bouche. Jusqu’alors, sa vie n’avait été qu’attente et doute. Mais cela en avait valu la peine, si cela lui permettait de recevoir le baiser torride de ce gaucho au beau milieu de la pampa. Pas le baiser d’un homme un peu trop mûr, cette fois-ci. Un baiser assuré, excitant. Un baiser qui dépassait ses rêves les plus fous.
La courte barbe de Nero griffait sa peau douce. Quel plaisir ! Leurs corps se touchaient, s’enlaçaient, se caressaient ; leurs bouches gémissaient d’extase ou grondaient d’envie, et leurs baisers se faisaient de plus en plus torrides. Les chevaux semblaient avoir compris : ils s’étaient éloignés, tandis que la Princesse de Glace se réchauffait au contact de son vainqueur…
Puis soudain le charme se rompit, et Bella s’écarta. Qu’est-ce qui lui avait pris ? Et comment rattraper la situation, à présent ?
— S’il vous plaît…, gémit-elle.
Baissant la tête, elle remit un peu d’ordre dans ses cheveux.
— Excusez-moi…, poursuivit-elle avec un petit rire maladroit. Je n’ai pas pour habitude de me laisser aller ainsi. L’excitation de la course…
Elle guettait la réaction de Nero, mais celui-ci demeura impassible.
— Vous préféreriez que nous parlions de notre projet ? lui suggéra-t-il d’un ton neutre.
Bella accueillit ces paroles avec soulagement.
— Oui, oui. Tout à fait, s’exclama-t-elle.
Elle perçut un sourire amusé sur les lèvres de Nero et une étrange lueur dans ses yeux. Il la prit de nouveau dans ses bras.
— Je n’ai pas envie de parler, murmura-t-il.
Comme pour appuyer ces mots, il se mit à lui mordiller la lèvre inférieure, faisant naître en elle un désir inouï. Mais Nero n’avait pas encore pris possession de sa bouche et, lorsqu’il s’en empara, elle se dressa sur la pointe des pieds, cherchant un contact plus intense.
Comment allait-il réagir à un tel abandon ?
A son grand étonnement, il recula, la laissant hébétée.
Elle noua ses cheveux pour se donner bonne contenance.
— Laissez vos cheveux comme ils sont, lui dit-il.
— Pour passer pour une Amazone égarée ? Non merci !
— Vous pensez donc que j’ai envie de vous voir nue ?
Cette remarque la prit au dépourvu, et elle fit mine de s’éloigner pour aller retrouver sa jument.
— Pourquoi toujours reculer au dernier moment ? lui demanda Nero en la saisissant par le bras.
— Mais pas du tout ! Je…
— Pas de mensonge entre nous… J’ai perçu un changement en vous pendant que je vous embrassais.
Décontenancée, elle porta une main à sa bouche.
— Un changement ?
— Vous m’avez parfaitement compris, insista Nero.
Bella se ressaisit et, soutenant son regard, répliqua :
— Vous croyez ?
— Je vous ai vue danser, Bella. Je vous ai aussi vue vous retrancher dans votre coquille. Ce que j’aimerais comprendre, c’est pourquoi vous ne vous laissez pas aller, là ? Prenez un risque, mordez dans la vie à pleines dents !
— Admettons que j’accepte…, concéda Bella. De toute façon, je sais que je m’y prendrai mal.
— Vous pensez être la seule à commettre des erreurs ?
Elle venait de passer les rênes par-dessus la tête de Misty et s’apprêtait à chausser ses étriers lorsque Nero la retint.
— Plus jeune, j’étais le dernier des imbéciles. Je m’attirais tout le temps des ennuis et n’obéissais jamais aux adultes.
— Bizarrement, fit Bella en souriant, cela ne me surprend pas plus que ça. D’après ce que je crois connaître de votre grand-mère, à force d’étudier son portrait et grâce aux confidences d’Ignacio, elle a dû rapidement vous remettre à votre place.
Elle avait sans doute vu juste, car Nero éclata de rire.
— On peut le dire comme ça, oui ! Disons que, puisque je jouais les sauvageons, elle m’a fait passer un vrai test.
— Quel âge aviez-vous ? demanda Bella.
— Dans les neuf ans. Grand-mère m’a emmené faire une balade à cheval dans la pampa. Nous n’avions pas emporté beaucoup de nourriture. A cet âge-là, on se croit immortel, invincible. Grand-mère m’avait dit qu’on ne manquerait pas de nourriture, on ne partait pas pour longtemps.
— Rusée, la grand-mère ! Et vous n’avez eu aucun soupçon ?
— Pensez donc ! J’avais une confiance aveugle en elle…
— Exact.
La naïveté du petit Nero les fit rire tous deux.
— Cela dit, j’aurais dû avoir des doutes quand elle m’a demandé si j’avais emporté beaucoup d’eau. Mais bon, à l’époque, je lui faisais confiance.
— Il semble que le destin nous ait donné de grandes leçons très jeunes, à vous et à moi, déclara Bella. Donc, votre grand-mère vous a abandonné dans la pampa ?
— Nous avons installé le campement. Elle s’est assurée que j’avais de quoi manger et puis, pendant que je me reposais, sûrement pour préparer un mauvais tour, elle s’est éclipsée.
— Vous n’avez même pas entendu son cheval partir ?
— Grand-mère était aussi habile qu’un gaucho. Elle avait noué du linge autour des sabots de son cheval. Le temps que je sorte de ma rêverie, elle avait déjà dû rejoindre l’hacienda.
— Et vous avez mis combien de temps, pour rentrer ?
— Deux jours.
— A votre retour, que vous a-t-elle dit ?
— Nous n’en avons jamais parlé. Ma grand-mère n’était pas du genre à manifester ses sentiments.
Elle n’était pas la seule ! songea Bella.
— Disons…, reprit-il avec hésitation, qu’elle a trouvé le moyen d’exprimer ce qu’elle ressentait. A sa façon. Après cet épisode, Ignacio a joué un rôle plus important dans ma vie ; ou peut-être est-ce moi qui me suis mis à l’écouter, et il m’a appris beaucoup de choses : comment survivre dans la pampa, reprendre un cheval emballé, comprendre les femmes…
— C’est la leçon la plus difficile de toutes, celle-là.
— Et que j’ai encore du mal à maîtriser complètement, reconnut Nero, un sourire amusé aux lèvres.
— Cette expérience vous a-t-elle changé ?
— D’après vous ?
— D’après moi, Ignacio a joué un rôle essentiel dans votre vie.
Il hocha la tête.
— Ma grand-mère et lui m’ont énormément influencé. Ce que je suis, c’est à eux que je le dois. Mais assez parlé de moi. Parlez-moi de vous, Bella. J’aimerais bien savoir si vous comptez jouer les princesses de glace toute votre vie…
— Peut-être bien, fit-elle. Ça ne m’a pas trop mal réussi jusqu’ici.
— Vraiment ? Pourquoi vivre ainsi quand il y a tant à découvrir ?
La jeune femme prit le temps de la réflexion.
— Je me sens plus en sécurité ainsi.
— Tiens donc… Et d’où vous vient ce besoin de sécurité ?
— Oh, ce n’est rien…
D’un revers de la main, elle tenta de chasser ses pensées, comme si rien de tout cela n’avait d’importance.
— Moi, je pense qu’il y a eu quelque chose… sans quoi vous ne seriez pas autant sur la défensive.
— Ce n’est rien ! s’exclama-t-elle.
La frustration menaçait de la faire sortir de ses gonds. Elle ne tenait vraiment pas à parler de tout cela.
— Mais plus le temps passe, dit-elle en conclusion, plus cela devient difficile pour moi.
— Je pourrais vous aider…, proposa Nero.
— Ce n’est pas si simple.
— Il n’est jamais évident de partager ce que l’on cache au fond de soi. Surtout si on le cache depuis longtemps. Nous avons tous peur d’être jugés, Bella…
— Très bien, fit-elle soudain, comme si Nero venait de réveiller une ancienne blessure. Quand j’étais adolescente, un ami de mon père m’a fait des avances.
— Et vous n’en avez jamais parlé à personne ?
— Non. Je pensais qu’on ne me croirait jamais.
— Pourquoi ?
Elle haussa les épaules ; revivre ce souvenir était pénible.
— Il avait un certain statut, une position dans la société. Moi je n’étais rien.
— Un statut ? s’étonna Nero.
— Je n’étais qu’une gamine qui traînait dans les écuries. A l’époque, je me considérais presque comme un garçon. Je ne savais pas comment m’habiller ou me maquiller sans avoir l’air bête. Je n’avais pas confiance en moi.
— Cela me semble plus sérieux que vous le dites. Cet homme a détruit en vous toute confiance pour longtemps, n’est-ce pas ?
— Bref, après m’avoir laissée, il a fait courir le bruit que j’étais frigide. Les gens ont commencé à se moquer de moi. Au début, je ne comprenais pas… et puis peu à peu…
Révolté, Nero étouffa un juron.
— Oubliez cet homme, Bella ! Oubliez tous ces gens. Ils ne méritent pas la place que vous leur accordez.
— Les oublier ? Mais ils font partie de mon univers.
— De votre travail, peut-être. Mais votre univers n’a rien à voir avec ça, du moins, je l’espère. Vous n’êtes pour rien dans cette affaire. Vous étiez jeune, naïve, mais vous avez surmonté l’épreuve. Vous en êtes ressortie plus forte. Vous avez construit quelque chose de fabuleux avec l’héritage de votre père. Ce n’est pas si mal, si ?
— Tout a l’air si romantique, quand vous en parlez. Mais je ne peux m’empêcher de penser que j’ai dû faire croire des choses à cet homme, pour qu’il s’intéresse à moi.
C’en était trop, et Nero ne se priva pas de jurer à voix haute. Au moins parvint-il à interrompre Bella, qui s’égarait.
— Lui faire croire des choses ? Avec votre jeunesse ? Votre innocence ? L’homme qui vous a fait cela ne mérite pas le nom d’homme. Son comportement n’est pas excusable. Quant à la force, Bella, cela n’a rien de romantique : c’est une nécessité. La vie exige que l’on soit fort. Quand on vous pousse dans vos derniers retranchements, on vous oblige à vous montrer plus ferme. C’est ce qui s’est produit avec cet homme. Au lieu de laisser le passé vous miner, concentrez-vous sur ce que vous en avez retiré.
— Je n’ai pas pu le combattre, reprit Bella, à présent perdue dans son souvenir. Il était tellement plus fort que moi…
— Vous n’avez pas à m’en dire plus.
— Au final, il a renoncé.
— L’envie de continuer ne devait pourtant pas lui manquer…
Le regard effrayé de Bella l’avait choqué. Il souffrait lui aussi de savoir ce qu’elle avait si longtemps tenu secret.
— Vous deviez être morte de peur.
— Oui, terrifiée. Quand il s’est mis à m’insulter, j’étais anéantie. Par la suite, j’ai éprouvé de la colère. Voir tous ces gens se moquer de moi et de mon père m’a changée, Nero. Je suis devenue une guerrière. J’ai décidé que jamais quiconque n’aurait d’emprise sur moi. Quand l’entreprise de mon père a commencé à péricliter, je suis allée travailler avec lui. Pour l’aider à reconstruire son affaire, mais aussi à laver son nom. Je voulais prouver au monde que Jack Wheeler n’était pas fini.
— Le nom de Wheeler a retrouvé tout son lustre, l’interrompit Nero, et c’est grâce à vous. Vous avez effacé la disgrâce de votre père par votre travail.
Il la prit dans ses bras. D’instinct, il sut qu’elle avait besoin de protection. Lui-même trouvait là une échappatoire à sa propre colère. La pauvre Bella avait dû affronter ce cauchemar seule, n’ayant ni mère ni amies proches pour l’aider à sortir de sa coquille. Comment s’étonner qu’elle ait tant de mal à accorder sa confiance ? Bella était la personne la plus réfléchie qu’il connaissait. Si elle avait attendu si longtemps pour se défaire de son fardeau, c’était parce qu’elle ignorait toute vanité, tout égocentrisme. Nero était touché qu’elle ait choisi de se confier à lui.
— Nero ?
Il plongea ses yeux dans le regard blessé de la jeune femme, cherchant des paroles de réconfort.
— J’aurais aimé savoir tout cela plus tôt…
— Maintenant, vous êtes au courant.
Là encore, elle eut le même geste de la main signifiant que cela n’avait aucune importance.
Il lui parla doucement et l’attira à lui.
— Promettez-moi de m’écouter jusqu’au bout. Ce que j’ai à vous dire est de la plus haute importance.
Là-dessus, il laissa à Bella le temps de se détendre, puis il reprit :
— Lorsque vous vous battiez pour prendre le contrôle de votre existence, vous vous êtes imposé des règles très strictes. Vous vous êtes montrée impitoyable envers vous-même ; cela doit cesser. Oubliez le passé, Bella. Oubliez les mauvais souvenirs. Vous avez tant à donner — c’est un péché que de vous cloisonner dans ce rôle de Princesse de Glace.
— Comment pourrais-je oublier, quand je souffre chaque fois que ces souvenirs reviennent ?
— Vous souffrirez moins désormais, car vous vous êtes confiée…
Jamais elle ne s’était sentie capable de s’ouvrir de son passé avec quiconque, ou de parler aussi librement d’elle-même. Aujourd’hui, elle avait progressé, et ce grâce à Nero. Sous ses dehors de virilité sauvage, il possédait un pouvoir apaisant, bienfaisant. Le voilà qui se tournait à présent vers Misty et s’efforçait justement de la calmer. La petite jument avait hâte de partir et paradait devant l’étalon de Nero. Une seule parole de Nero suffit pour qu’elle s’immobilise.
Bella était en admiration devant un tel savoir-faire. Il la surprenait encore, et elle n’était pas au bout de ses surprises : au lieu de remonter en selle, il lui tourna le dos, puis commença à desserrer sa ceinture et à baisser légèrement sa culotte, laissant apparaître de profondes cicatrices.
— Oh, mon Dieu ! s’exclama Bella, sous le choc. Mais qui vous a fait cela ?
Les marques de fouet, encore rouge vif, se reconnaissaient entre mille. Elles étaient le signe d’une cruauté sans nom, et les blessures intimes qu’elle avait tues durant toutes ces années lui parurent ridicules, en comparaison.
— Un souvenir de mon père, déclara-t-il sans la moindre émotion.
Puis il se rhabilla avant de préciser :
— Les coups n’ont cessé que lorsque j’ai eu onze ans.
Bella fit un rapide calcul : cela correspondait à l’époque où les parents de Nero avaient été tués, et où sa grand-mère était venue s’installer à l’estancia pour s’occuper de lui. Elle comprenait mieux ce qui poussait Nero à toujours donner le meilleur de lui-même et à tirer le meilleur de son estancia. A sa façon, il était aussi déterminé qu’elle.
— Votre grand-mère a dû être horrifiée en découvrant ce que vous aviez enduré en son absence.
— Nous n’en avons jamais parlé.
— Mais, si elle vous aimait, elle a dû souffrir mille morts…
— Si elle m’aimait… ? murmura Nero, comme soudain distrait. J’adorais ma grand-mère, mais l’amour faisait partie de ces choses dont nous ne parlions jamais.
Quelle tristesse ! songeait Bella. Cette façon que Nero avait de rejeter l’amour avait quelque chose de sinistre, bien que cela soit compréhensible. Enfant, il en avait été privé par un père violent et alcoolique. Dès lors, avec le fatalisme stoïque dont on peut faire preuve à cet âge, il avait appris à vivre sans…
— Ce genre de choses arrive, reprit-il d’un ton désabusé. Si je vous montre mes cicatrices, c’est uniquement pour vous expliquer qu’elles ne m’ont pas changé : mon père n’a pas gagné ; et vous non plus, vous ne devez pas laisser le passé gouverner votre existence ni vous brider.
— Nero, vous n’allez tout de même pas comparer ce que j’ai subi et ce que vous avez enduré dans votre enfance !
— Vous savez, je me dis que d’autres ont vécu des épreuves mille fois pires. Et c’est bien pour cela que nous avons formé des projets similaires, vous et moi. Vous n’avez peut-être pas analysé la chose comme je l’ai fait, mais j’en suis arrivé à la conclusion que c’est là que nous puisons notre énergie. C’est pour cela que vous devez essayer de voir le passé comme un tremplin plutôt que comme un obstacle.
Le passé ne l’avait pas affecté, lui, constatait Bella en le regardant vérifier la sangle de son étalon, le passé avait fait de lui l’homme qu’il était. Mais serait-il jamais capable de faire confiance à quelqu’un, au point de prendre le risque de l’aimer ?
Tout était clair, désormais, comprenait Bella : ses discussions avec Ignacio, la réserve de celui-ci chaque fois qu’elle l’interrogeait sur le père de Nero… L’Estancia Caracas formait une communauté fermée, dans laquelle tout le monde était au courant de tout.
— Bella ?
Aussitôt, elle reprit ses esprits, chaussa un étrier et monta en selle.
— Rien n’est jamais facile, n’est-ce pas, Nero ?
Celui-ci afficha un léger sourire.
— Si vous cherchez la facilité, vous pouvez toujours rentrer en Angleterre.
— Et quitter un travail à demi achevé ? s’indigna-t-elle.
— Suivez-moi, nous rentrons à l’estancia.
— Jusqu’à ce que nous rejoignions la ligne droite.
Ils échangèrent un regard de défi. Cette brève conversation leur avait permis d’apprendre beaucoup l’un sur l’autre, constata Bella, ce qui n’était pas une mauvaise chose, s’ils voulaient travailler efficacement ensemble.
— Eh bien, dit-elle, qu’attendez-vous ?
— Je vous laisse un peu d’avance, répliqua-t-il, taquin. Ce n’est que justice.
— Justice ? répéta-t-elle dans un éclat de rire. Vous verrez : quand vous arriverez à l’estancia, j’aurai déjà préparé le café !
— Vous pensez sérieusement arriver avant moi ? s’étonna Nero en montant sur son étalon. Hasta la vista, Bella ! Je serai dans mon bain avant que vous ne soyez rentrée…
Il conserva tout juste assez d’avance pour s’assurer qu’elle était en sécurité. A quoi bon épuiser les chevaux ? D’autant que lui-même n’avait rien à prouver. Pas plus qu’elle, du reste, car elle avait largement fait ses preuves.
Le sourire aux lèvres, il se rappela le plaisir qu’il avait éprouvé à lui caresser les cheveux. Le corps de Bella, engoncé dans sa tenue d’équitation, lui avait laissé entrevoir tout un univers de douceur et d’abandon…
Il fit encore ralentir son étalon en approchant de l’estancia. Il ne voulait pas faire souffrir Bella mais, à part cela, rien n’avait changé. Il la désirait toujours.
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Pour Bella, c’était clair : le tango l’avait forcée à affronter ses passions, à accepter sa vulnérabilité. Et ce grâce à Ignacio. Bella n’était pas encore une nouvelle femme, mais elle avait commencé à se détendre. Quand la danse s’acheva, Ignacio avait réussi à lui prouver que le succès exigeait autant de contrôle que de passion.
Dans le tango seulement, ou aussi dans la vie ? s’interrogeait Bella. Une chose était sûre, elle ne pourrait plus revenir en arrière, désormais…
Plusieurs fêtes étaient prévues pour les jours qui suivaient le match de polo. Afin qu’elle ne perde pas la face, Ignacio avait accepté de lui donner quelques cours particuliers dans la grange. Ainsi, songea-t-elle, cet endroit n’était pas réservé qu’aux corps à corps… Ignacio avait apporté un vieil électrophone portatif et il la dirigeait avec autant de fermeté et de patience qu’il en mettait à dresser des poulains. La jeune femme savait pertinemment qu’elle ne danserait jamais le tango comme une pro, mais elle constata que les leçons du gaucho portaient leurs fruits.
— N’ayez pas peur de vous laisser aller, lui dit-il. Le contraste n’en sera que plus fort lorsque vous prendrez de la réserve. Le public en sera bouleversé.
Elle ne put s’empêcher de rire en remarquant la maladresse dont elle faisait preuve. Mais Ignacio restait pédagogue et la félicita quand elle parvint à réaliser le mouvement voulu.
Sa performance saurait-elle bouleverser Nero ? Rien n’était moins sûr.
*  *  *
Nero perçut son entrée sans la voir. La fête battait son plein, et il se retourna pour suivre Bella du regard. Quelle allure ! La Princesse de Glace était devenue Reine du Tango.
La nouvelle Bella était dangereusement torride, et seul un homme comme lui saurait l’appréhender, songeait-il en se dirigeant vers elle. Mais, aussitôt, il se raidit en constatant que tous les hommes présents la dévoraient des yeux. Il serra les dents lorsqu’un jeune palefrenier le devança auprès d’elle et l’invita à danser. A cet instant, il remarqua qu’Ignacio le saluait en levant son verre. Pauvre vieux fou…
Nero commença par sourire, puis il rit franchement. Ignacio avait encore deux ou trois choses à lui enseigner, semblait-il. Et il s’était bien occupé de Bella ; quelle merveilleuse danseuse ! Tous les mâles de l’assistance, certains encore imberbes, voulaient être son cavalier. Fidèle à elle-même, la jeune femme mettait un point d’honneur à accorder une danse à chacun.
Elle le toisa tandis qu’il s’avançait vers elle. Ses lèvres étaient pleines et rouges. Une touche de maquillage les sublimait…
— Nero…, murmura-t-elle d’une voix rauque.
Elle avait ramené ses cheveux sous un chignon sévère, et son regard vaporeux était rehaussé d’un coup de crayon. Et sa robe… fendue jusqu’à la hanche, avec un décolleté vertigineux.
Nero pensa aussitôt à Carina, la fille de María, qui s’était fait connaître à Buenos Aires comme une excellente danseuse de tango. Elle avait à peu près la même taille que Bella. Il avait déjà noté que María avait mis ses plus jolies robes à disposition des protégées de Bella.
Il décida d’intervenir.
— Je réclame le prix du vainqueur, dit-il à Nacho, le propriétaire du ranch voisin, qui dansait avec Bella.
Cet homme, le plus illustre play-boy d’Argentine, souffrait encore de la défaite que Nero lui avait infligée sur le terrain. Ils se mesurèrent du regard.
— Que diriez-vous d’un partenaire qui sache vous montrer comment on danse ? demanda-t-il à Bella, la voyant hésiter.
— Attendez votre tour, monsieur…
— Nero n’attend jamais, murmura Nacho en obéissant aux bonnes manières qui lui commandaient de céder sa place.
Nero scruta Bella en vainqueur. Se remémorant leur dernier passage sur une piste de danse, il déclara :
— Je vais mener.
— En sûreté, j’espère…, souffla-t-elle.
Oh, ces lèvres !
Un ultime regard décoché à Nacho, et Nero se concentra sur sa cavalière. Il eut soudain l’impression d’enlacer un courant électrique : dangereux, torride et impossible à endiguer autant qu’à libérer.
— Ne vous en faites pas, dit-il à Bella, une pointe d’ironie dans la voix. Je saurai me montrer doux.
— Moi aussi, fit-elle en attendant que la musique reprenne.
Nero nota le maintien parfait de sa partenaire. Elle n’avait plus rien de la maladroite débutante qui s’était aventurée avec lui sur la piste de la milonga de Buenos Aires. Etait-ce vraiment la même personne qui, à présent, effleurait sa main du plat de la sienne ?
Bella s’affranchit de lui lorsque la musique démarra. Un éclair de provocation dans le regard, elle s’éloigna dans un tourbillon éblouissant. Aussitôt, il la ramena à lui et la serra contre son corps. La toisant. Imposant sa volonté.
Un sourcil relevé, elle le repoussa.
Il accepta le défi d’un regard et, lorsqu’il l’attira de nouveau contre lui, elle n’eut d’autre choix que d’accompagner son mouvement. Dans un premier temps, elle résista, mais bientôt elle se détendit. On les observait, constata-t-il.
D’autant que la jeune femme embrasait l’atmosphère ; les autres couples s’étaient interrompus afin de l’admirer. Sensuelle, toute en émotion, elle était métamorphosée. Le tango la montrait en femme sûre d’elle et de son charme.
— Où allons-nous ? demanda-t-elle à Nero quand elle comprit que celui-ci l’entraînait loin de la piste de danse, en direction de la grange.
— Je n’aime pas exhiber ma vie privée en public, répondit-il seulement.
— Je croyais que vous vous moquiez de ce que pensaient les gens.
Elle tenta de se défaire de son emprise, mais ne parvint qu’à lui faire serrer davantage le poignet.
— Vous vous trompez. Bella, vous êtes sublime, ce soir. Vous ne pensiez tout de même pas passer inaperçue dans une robe pareille ?
— Seriez-vous jaloux, Nero ?
— Jaloux ? répéta-t-il, les yeux enflammés de passion.
Elle prit une pose encore plus provocante, déterminée à le pousser dans ses ultimes retranchements. C’était plus fort qu’elle. Le soupir qu’il émit en réponse à sa question n’eut pas plus d’effet sur elle que la poigne qu’il raffermit encore autour de son bras.
— Vous étiez bien content de m’appeler la « Princesse de Glace », comme tout le monde. Et, maintenant que je montre une autre facette de ma personnalité, vous ne l’appréciez pas.
— C’est faux. Je l’apprécie énormément.
— Vraiment ?
Bella frissonna de plaisir en voyant la colère se muer en sourire sur le visage de Nero. Il voulait jouer, comprit-elle lorsqu’il desserra son emprise. Il la traitait comme il traitait ses bêtes dans le corral, l’attirant avant de la repousser afin qu’elle cherche à reconquérir son attention.
— Je retourne faire la fête.
— Ça m’étonnerait !
Bella eut beau serrer les poings et se mettre à tambouriner contre la poitrine de Nero, leurs corps restaient scellés. Nero avait-il prévu, dès le départ, de l’aiguillonner ainsi ? Ce séducteur accompli agissait rarement sans raison. Le surnom de « Princesse de Glace » dont le monde du polo avait affublé Bella ne signifiait rien pour lui. La glace, il avait toujours su la faire fondre.
Ils auraient dû rentrer à l’hacienda. Trouver un lit…
Mais Nero avait plaqué Bella contre la porte de la grange. Les mains appuyées contre le panneau, de part et d’autre de sa tête, il se pencha vers son cou, où il déposa le plus doux des baisers. Chaque caresse enflammait un peu plus la jeune femme. Ses seins se firent lourds et, entre ses cuisses, le sang commença de battre à tout rompre. Lorsqu’elle parvint à se ressaisir, elle fut frappée par le désir qu’elle lut dans les yeux de Nero.
Elle était déjà au comble de l’excitation quand celui-ci se mit à lui mordiller la lèvre inférieure. Il n’avait qu’à l’effleurer pour mettre le feu à ses sens, et elle se sentait bien incapable, maintenant, d’agir de façon sensée — elle n’en avait tout bonnement pas envie.
Leurs baisers se firent plus torrides, plus urgents, et Nero ouvrit la porte de la grange pour entraîner Bella à l’intérieur. Il y régnait un silence intense qui les protégeait du tumulte de la fête et, lorsque Nero laissa retomber la lourde pièce de fer qui assujettissait la porte, Bella comprit que personne ne viendrait les déranger.
Sans cesser de l’embrasser, il la conduisit jusqu’à un tas de foin, où ils se laissèrent tomber tous deux…
— Je ne porte pas grand-chose sous ma robe, lui annonça-t-elle, haletante.
— Parfait, murmura-t-il en baissant la fermeture Eclair du vêtement.
— Nero…
Il venait de dégrafer son soutien-gorge.
— Tu n’as tout de même pas peur de moi ? fit-il.
C’étaient plutôt les sentiments qu’il lui inspirait qui lui faisaient peur.
— Peur de toi, non. Je n’ai peur de rien…
Il déposait à présent des baisers sur ses épaules, sur son sein. Quand elle se mit à soupirer, il lui retira son soutien-gorge et l’envoya au loin.
— Si j’étais le maître du monde…, commença-t-il.
— Tu serais insupportable ? suggéra-t-elle entre deux vagues de plaisir.
— Non, mais j’interdirais la lingerie, annonça-t-il en titillant son téton du bout de la langue. Comment peut-on porter une horreur pareille sous une robe aussi sublime ?
— C’est difficile…, reconnut Bella.
— Tu es encore vierge ?
— Pourquoi… pourquoi cette question ?
— Si tu es vierge, mieux vaudrait me le dire. Allons, Bella, est-ce oui, ou non ?
— C’est oui… et c’est non.
Les sourcils froncés, Nero se tourna vers elle.
— Evidemment, je ne suis plus vierge. A mon âge ! ajouta-t-elle avec un rire maladroit.
Nero balaya cette réponse d’un haussement d’épaules.
— Tu ne serais pas la seule à être encore vierge à ton âge. Il y a celles qui n’ont pas trouvé le bon partenaire ; celles qui ne sont pas intéressées. Ce n’est pas un crime, tu sais… Alors explique-moi.
S’abandonner, voilà ce qui la gênait. Perdre le contrôle d’elle-même. Accorder sa confiance à autrui. Jamais elle n’avait fait confiance à quiconque à ce point. Mais comment le dire à Nero ?
— Les autres…, murmura-t-elle. Ils peuvent contrôler ta vie.
— Seulement si tu les y autorises, affirma Nero entre deux baisers. Jamais je ne te ferai cela. J’ai trop de respect pour toi.
Elle cherchait à capter son regard, tandis que Nero lui caressait les cheveux.
— Défais-toi du passé… Retiens ses leçons, mais n’oublie pas d’aller de l’avant.
— Je vais toujours de l’avant !
Il la serra contre lui.
— Je sais. Personne n’a accompli autant que toi, tigresse.
— Je n’ai pas eu le choix… Il fallait bien que je défende mon père.
— C’était ton héros ? demanda Nero.
— Aussi loin que je me rappelle, reconnut-elle.
Ses yeux brillaient comme si elle revivait tous les bons moments partagés avec cet homme que le monde devait par la suite juger si durement. Un homme qui, en ce qui la concernait, s’était toujours montré irréprochable.
— J’ai dû me défendre, reprit-elle.
— Et te battre ? ajouta Nero. J’en sais quelque chose…
— Il fallait bien que je leur montre, à tous.
— Et tu as réussi, assura-t-il. A présent, l’heure du changement a sonné pour toi, Bella Wheeler…
— Je ne peux pas…, annonça-t-elle enfin en se dégageant de l’étreinte de Nero.
Incrédule face à ce revirement, il lui demanda :
— Comment ça ?
Ses sourcils se soulevèrent en signe d’incompréhension, mais son regard ne perdit rien de sa passion.
— Tu m’as demandé si j’étais vierge, lui rappela-t-elle. Eh bien, je ne sais comment répondre à cette question. Car, vois-tu, à la fois je le suis encore, mais je ne le suis plus…
— Laisse-moi t’aider : tu l’as fait, mais cela s’est mal passé, et ce souvenir t’obsède ?
— Juste assez pour ne pas ressayer, admit-elle.
Bella s’efforçait de présenter la chose de façon légère, mais la gêne finit par l’emporter ; elle bafouillait, rougissait. Elle ferma les yeux pour se concentrer.
— Ce que j’ai tant de mal à dire… c’est que, oui, je l’ai déjà fait, mais sans parvenir à la fameuse conclusion.
— Tu n’as jamais connu l’orgasme ? Alors prépare-toi pour ton tout premier…
Bella voulut protester, mais Nero l’ignora : il lui ôta sa robe en prenant tout son temps. A chaque centimètre de tissu qu’il soulevait, il lui donnait une caresse. Nue et offerte à la vue de son amant, Bella laissa parler son cœur et son corps. Elle restait vulnérable mais, surtout, elle avait atteint le point de non-retour. Et à vrai dire… elle n’avait aucune envie de revenir en arrière.
— Tu es superbe, Bella Wheeler, lui susurra-t-il à l’oreille tandis qu’il défaisait son chignon.
Pour la première fois de sa vie, elle se sentait désirable.
— Tu n’as plus de doutes ? murmura Nero.
Le souffle chaud de sa voix la fit chavirer.
— Plus aucun, avoua-t-elle.
Déchirée entre la passion et la crainte de voir le passé resurgir, elle ferma les yeux et, passant ses doigts dans les cheveux de Nero, s’offrit à lui.
Bientôt, elle gémit de désir, et Nero la fit se retourner afin de pouvoir lire le plaisir dans ses yeux tandis que, d’une main, il caressait le cœur moite de sa féminité.
— Maintenant, l’implora-t-elle en ondulant contre lui.
Sans honte, elle poussa doucement la tête de Nero contre sa poitrine, puis vers ses cuisses et, le souffle court, elle bascula la tête en arrière.
Mais cela ne lui suffisait pas.
— Je me rends, murmura Nero quand elle le fit basculer de côté afin de l’enfourcher.
Bientôt, ce fut lui qui gémit sous les caresses qu’elle lui prodiguait. Un gémissement qui se mua en soupir d’extase quand elle écarta enfin les boutons de la culotte de son amant et prit son sexe dans sa bouche.
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L’espace d’un instant, Nero ne sut plus où il était. Incapable du moindre mouvement, de la moindre pensée, il s’abandonna au plaisir. Bella l’avait surpris. Il ne l’avait pas imaginée si audacieuse, d’une sensualité si instinctive. Du bout de la langue, elle jouait avec l’extrémité si sensible de son sexe, qu’elle suçait et léchait tour à tour…
Quelques instants plus tard, il l’allongea de nouveau dans le foin. Il écarta doucement les chairs de la jeune femme, déjà humides et gonflées de désir, et la pénétra…
Nero lui fit frôler plusieurs fois l’orgasme, sans aller jusqu’au bout. Comment s’y prenait-il pour savoir à quel instant s’interrompre ? se demandait-elle. Possédait-il un don particulier ? Une intuition ? Quoi qu’il en soit, Bella se réjouissait d’avoir un amant si habile. Quant à la peur qui l’avait tenaillée — peur de le décevoir —, elle s’était envolée ! Jamais elle ne se serait crue capable d’éprouver des sensations aussi intenses. Avait-elle touché au zénith ?
— Je t’en prie, supplia-t-elle, ne me fais plus attendre…
Elle formula ensuite d’autres désirs — des mots qu’elle n’avait jusqu’alors jamais prononcés à voix haute. Nero n’en parut pas choqué. Il la regardait droit dans les yeux tout en allant et venant en elle.
— Oui, oh oui ! cria-t-elle quand il l’obligea à s’ouvrir davantage pour mieux l’accueillir.
Nero ne put retenir un sourire en sentant les doigts de Bella lui agripper les épaules, et ses dents lui mordiller la peau. Il s’était mis à bouger en elle suivant un rythme régulier, chaque coup de reins la rapprochant un peu plus du but tant désiré.
— Regarde-moi, lui ordonna-t-il soudain.
Bella obéit aussitôt. D’un ultime mouvement, il lui offrit ce qu’elle attendait depuis toujours. L’espace d’un bref instant, Bella s’oublia entièrement. Des étoiles plein la tête, elle laissa le plaisir exploser en elle, criant sous les spasmes qui la secouaient comme les vagues en furie d’une mer démontée…
Quand elle redescendit sur terre, Bella était épuisée mais comblée.
— On recommence ? lui proposa Nero.
— Pourquoi souris-tu ? s’enquit la jeune femme, tout juste capable de prononcer ces trois mots.
— Une fois, ça ne suffit jamais…
— Comme tu as raison…, avoua-t-elle dans un souffle. Si tu ne recommences pas, je croirai que j’ai rêvé…
Cette tendre provocation le fit rire, et il la fit basculer sur lui.
— A ton tour. Je suis ta chose…
Elle retint son souffle lorsque Nero se mit à contrôler ses mouvements. D’une main, il guidait ses hanches, l’encourageait ; de l’autre, il lui donnait du plaisir. Egarée par la jouissance, elle laissa son partenaire achever ce qu’il avait si merveilleusement commencé. Une seconde avant de succomber au plaisir, elle cria son nom… et faillit ajouter, dans un murmure : « Je t’aime… »
*  *  *
Bella dormit paisiblement jusqu’à ce qu’un rai de lumière vienne s’immiscer entre ses paupières closes. Elle s’étira alors, un grand sourire aux lèvres, et chercha à tâtons une présence à son côté. Elle ne rencontra que du foin. La jeune femme mit un moment à remettre ses pensées dans l’ordre : La fête… Nero… La nuit dernière…
Elle était amoureuse ! Amoureuse de Nero. Grâce à lui, la Princesse de Glace n’était plus. La nuit dernière, Nero avait scellé leur amour en lui prouvant qu’il ressentait la même chose qu’elle. Ils avaient ri ensemble, s’étaient découverts l’un l’autre, s’étaient fait confiance entièrement, avaient vécu la plus formidable nuit de passion…
Où était-il donc passé ?
Elle l’appela, sans réellement attendre de réponse. Nero devait être aux écuries, près des chevaux. Il avait eu le tact de la laisser dormir. Il lui avait même apporté une couverture, qu’elle serra contre elle en soupirant.
Bientôt, elle se sentit bien seule dans le silence lourd de la grange. Mieux valait se lever tout de suite, décida-t-elle. Elle n’allait quand même pas passer la journée sous sa couverture ! Il y avait désormais quelque chose entre Nero et elle — quelque chose de profond, d’unique… Pour la première fois de sa vie, elle se sentait femme. Une vraie femme, aimée, satisfaite, comblée même. La Princesse de Glace avait disparu à tout jamais, et une nouvelle vie s’offrait à Bella Wheeler. Elle se hâta de s’habiller et ne prit même pas la peine de refaire son chignon. A quoi bon, puisqu’elle comptait prendre une douche sitôt rentrée à l’hacienda ? Toute à ses pensées, elle ouvrit la porte de la grange… pour la refermer aussitôt. Nero se tenait là, dehors, dos à la porte, et discutait avec des gauchos. L’un d’eux tenait Misty à la longe. La jument était sellée pour Nero.
Celui-ci se tenait droit comme un « i », l’incarnation de l’autorité. La chemise bleu foncé qu’il portait mettait son bronzage en valeur. En outre, il devait sortir de la douche : ses cheveux étaient encore humides. Culotte immaculée, bottes impeccablement cirées, cuisses incroyablement musclées — Bella en avait le vertige. Avait-elle réellement passé ses lèvres sur ce corps-là, quelques heures plus tôt ? Nero et ses hommes parlaient en espagnol, et bien trop vite pour qu’elle puisse saisir la teneur de leurs propos. Mais, à en juger par les gestes du patron, celui-ci indiquait sans doute aux gauchos de ramener Misty à l’écurie et de la préparer pour Inglaterra — ce mot-là, elle était certaine de l’avoir reconnu…
Au diable le qu’en-dira-t-on : elle ramassa ses sandales et, sans prendre la peine de les chausser, quitta la grange pieds nus, en robe de tango…
Les gauchos étaient partis avec Misty et Nero était seul, une main derrière la nuque, la tête penchée comme si tous les maux du monde l’accablaient.
Bella crut voir sa vie entière voler en éclats sous ses yeux. Son séjour argentin touchait à sa fin, et tous deux savaient depuis le début que cet arrangement serait provisoire. Leur projet se révélait être un succès : les enfants voulaient revenir à l’estancia et ils avaient promis d’en parler à tous leurs camarades. Elle et Nero ne demandaient pas autre chose. Le prince y trouverait lui aussi son compte, songea-t-elle, encore sous le choc de ce qu’elle venait de découvrir. Elle avait rempli sa mission.
— Nero…
— Bella…
Sitôt qu’il se fut retourné, un voile se posa sur ses yeux.
Il lui avait donné de la force ; à présent, c’était à elle de se montrer forte pour lui. Pour eux deux.
— L’heure est venue, donc, dit-elle sans la moindre émotion.
Elle pencha la tête de côté mais ne parvint pas à sourire !
— Ce fut…
— Non, l’interrompit-il.
Sans se retourner, elle se dirigea vers l’hacienda. Elle avait toujours su, au fond de son cœur, que Nero ne lui demanderait pas de rester. Nero Caracas… cet esprit libre à qui la vie avait enseigné qu’il ne serait jamais heureux que seul. Il lui avait donné tout ce qu’il avait pu.
Et c’était déjà beaucoup, estimait Bella en approchant de l’hacienda. Nero l’avait aidée à croire en elle, en sa force intérieure, ainsi qu’en la beauté qui émanait d’une femme bien dans son corps. Il avait cimenté ces certitudes en lui faisant l’amour. Nero Caracas, le roi du polo, l’icône des Argentins… Leur histoire était vouée à l’échec. Elle-même était une femme d’affaires, se répétait-elle en ignorant les larmes qui pointaient au coin de ses yeux. Elle releva le menton en concluant que sa vie, c’était le polo, et non les joueurs de polo, fussent-ils aussi brillants que Nero. Hélas, rien de tout cela ne l’empêchait de se sentir plus vide que jamais…
Une petite minute, c’est tout ce dont elle aurait besoin pour remettre de l’ordre dans ses pensées. Ensuite, elle saurait gérer le reste de la journée.
*  *  *
Jusqu’à midi, Nero resta à organiser le retour de Bella et de sa jument en Angleterre. Il mettrait son jet privé à sa disposition, ainsi qu’un vétérinaire. Que pouvait-il faire de plus pour Bella ?
A force de ressasser ces idées noires, Nero avait rendu les armes. Son plan de vie n’avait pas varié d’un pouce : être le meilleur, gagner la fierté de sa grand-mère et d’Ignacio. Il n’y avait de place dans sa vie que pour l’estancia et le polo.
Le regard de Nero s’adoucit brièvement, puis il reprit toute sa détermination quand il se rappela la tristesse qu’il avait lue dans les yeux de Bella… et la froide clarté des pensées qui occupaient son esprit. Plutôt que de s’ouvrir à lui, elle aurait mieux fait de rester Princesse de Glace, puisque le cœur de Nero était de pierre. Il savait quelles souffrances la famille pouvait générer et refusait d’exposer Bella à cela sous peine de la briser à jamais. Voulait-il réellement l’arracher à sa brillante carrière, éteindre la flamme qui brillait dans ses yeux ? De quel droit agirait-il ainsi, alors qu’elle avait accompli tout ce que le prince et lui-même lui avaient demandé, et plus encore ?
Mais pouvait-il… l’aimer ?
Tout ce que Nero savait de l’amour, c’était que ce sentiment pouvait tout détruire sur son passage. Bella et lui avaient eu une merveilleuse, quoique brève, relation professionnelle, c’était très bien ainsi.
Il n’aurait jamais dû la séduire. Ni prendre du plaisir avec elle. Il n’avait d’autre choix, désormais, que de la renvoyer chez elle avant qu’elle soit trop attachée à lui. En Angleterre, elle poursuivrait un travail précieux. Le travail, voilà une notion qu’il comprenait ! Une notion constructive, contrairement à l’amour, qui détruisait tout. Il est des leçons, apprises enfant, que l’on n’oublie jamais. Il désirait Bella, mais qu’avait-il à lui offrir vraiment ?
*  *  *
Tout avait été dit, songea Bella. Elle allait partir, et Nero resterait à l’estancia… Elle avait commencé à faire ses bagages sitôt sortie de la douche. Quand elle redescendit dans la cuisine, Nero y prenait un café comme si de rien n’était. Car rien n’avait changé, en définitive, hormis cette tension nouvelle qui régnait entre eux, insupportable. Bella se sentait fraîche et propre, prête à travailler, mais son cœur était en train de sombrer.
— Merci, María, dit-elle, un sourire chaleureux aux lèvres, quand la gouvernante lui offrit une tasse de café bouillant.
Aussitôt après, Bella détourna le regard. Ce qu’elle lisait dans les yeux de María était trop lourd à supporter. Comment faisait-elle pour savoir ? Tous les habitants de la pampa étaient-ils des médiums ?
— Quand tu auras une minute, dit soudain Nero, j’aimerais qu’on discute des conditions de ton retour en Angleterre.
— Naturellement, mais je tiens d’abord à parler aux enfants. Et à Ignacio. Je veux leur dire personnellement que je m’en vais. Et aussi… j’aimerais beaucoup passer un peu de temps avec vous, María. Vous allez tellement me manquer !
Pour toute réponse, la gouvernante la serra dans ses bras.
Les deux femmes avaient les larmes aux yeux.
— Tu me trouveras aux écuries, conclut Nero en quittant la cuisine.
*  *  *
Lorsque le jet privé de Nero décolla, quelques heures plus tard, Bella regarda par le hublot. Entre la terre et l’appareil, il n’y avait désormais plus qu’un tapis de nuages. Elle aurait pu se trouver n’importe où — se rendre n’importe où…
C’est la gorge serrée qu’elle répondit négativement au steward qui lui demandait si elle avait besoin de quoi que ce soit. Celui-ci n’insista pas, comme s’il avait perçu sa souffrance.
Bella parcourait distraitement un dossier : documents et photos, dédicaces rédigées par les enfants, un petit souvenir d’Argentine à l’intention du prince. Elle aurait pu le lui transmettre par e-mail, mais elle préférait… elle avait besoin de tenir une preuve concrète de son passage en Argentine.
Ils allaient lui manquer, ces petits, soupira Bella en regardant une photo de groupe. Ignacio aussi. Dans la tenue de gaucho qu’il avait revêtue pour la photo, il respirait l’aventure et l’exotisme. Les enfants — d’anciens ennemis, pour certains, que l’expérience avait rapprochés — souriaient à l’objectif. María et Concepción aussi, pleines de joie de vivre. Enfin, Nero… Nero, qui dominait le groupe dans sa tenue de polo, incarnation du héros glamour, ses épais cheveux noirs dans le vent, un poing posé sur la barrière près de lui…
Non, elle n’allait pas pleurer.
Mais ce qu’elle souffrait de retenir ces larmes…
Pour conjurer le sort, elle prit la coupe de champagne que le steward avait déposée devant elle et la leva aux absents.
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L’estancia devint terne dès que Bella l’eut quittée. Ignacio ne fit qu’exprimer une évidence lorsqu’il confia à Nero :
— Elle manque à tout le monde.
— Je suis bien placé pour le savoir !
Le gaucho se contenta de hausser les épaules.
Les derniers enfants de ce premier stage venaient de partir. Avant de monter dans leur car, ils avaient demandé à Nero :
— Elle est où, Bella ?
— Elle revient quand, Bella ?
— Elle sera là, l’an prochain ?
Ce à quoi il n’avait pu répondre que :
— Peut-être… Elle a beaucoup de travail.
Il n’avait berné personne. Et, comme si cela ne suffisait pas, Bella avait eu l’idée de laisser aux enfants une cassette vidéo sur laquelle elle réalisait des petits sketches humoristiques. Tous avaient ri aux éclats, et pas seulement à cause du terrible espagnol que parlait la jeune femme. Nero avait regardé ce film les bras croisés, les yeux mi-clos, mais il n’avait pu s’empêcher de sourire lui aussi. Pris de nostalgie, il aurait voulu récupérer ce qu’il avait perdu…
Oui, Bella leur avait donné à tous matière à réflexion, songeait Nero en allant seller son cheval.
Arrivé à l’écurie, il s’immobilisa.
— Ignacio ? Quelque chose ne va pas ?
Jamais il n’avait vu son vieil ami ainsi frappé de stupeur. Ignacio était certes d’un naturel taciturne, mais à ce point-là… Craignant le pire et croyant le deviner, Nero demanda :
— De quel cheval s’agit-il ?
— Vois par toi-même…
L’un des palefreniers, qui travaillait à ce moment-là dans l’écurie, apporta une lettre à Nero.
— Elle vous a laissé un mot.
— Pas maintenant ! le coupa Nero.
Quand un cheval était malade ou blessé, rien d’autre ne comptait plus pour lui. Mais…
— Qui m’a laissé un mot ?
— Bella, répondit le jeune soigneur.
Nero déchira l’enveloppe, en survola le contenu : « Elle aura un meilleur sort avec toi, une meilleure vie… » Lâchant la lettre et l’enveloppe, il ouvrit la porte du box.
— Misty…
La vue de cette petite jument le bouleversa. Des sentiments auxquels il s’était toujours refusé le submergèrent. Bella avait sacrifié une partie de son cœur pour lui — et pour la jument qu’elle aimait tant.
— Que s’est-il passé ? s’emporta-t-il. Comment le transporteur a-t-il pu emmener le mauvais cheval ?
— Sûrement un tour de Bella, devina Ignacio. Elle a insisté pour superviser elle-même le transport de Misty.
Nero ne put s’empêcher de sourire.
*  *  *
— Pas question ! déclara Bella.
— Vous n’avez pas le choix, insista Agnes Dillon.
Agnes avait travaillé pour Jack Wheeler avant de devenir l’assistante de sa fille. Elle était l’incarnation du bon sens.
— L’équipe britannique vous a demandée spécifiquement. Le prince également. Je vous rappelle que vous supervisez l’écurie royale ! Cela ne signifie-t-il rien pour vous, Bella ?
A l’approche de la rencontre Angleterre-Argentine ? Oh que si, cela signifiait beaucoup pour elle ! Mais elle ne pensait qu’à Nero, qui lui avait fait parvenir un message bien énigmatique :
« Bella, qu’as-tu fait ? »

— Je pourrais me faire porter pâle ? dit-elle avec le sourire.
Agnes n’était pas d’humeur à plaisanter.
— Vous n’êtes jamais malade !
— Alors je prends des vacances.
— Le jour d’un match capital ?
— Très bien, très bien, il va falloir ruser. Je pourrais travailler dans l’ombre…
— Mais les gens veulent vous voir, Bella. Votre place est auprès des chevaux. Qu’est-ce qui vous prend, à la fin ? Vous n’êtes plus la même depuis votre retour.
En effet. Depuis son retour, elle était agitée et anxieuse. Nero ne lui envoyait jamais de nouvelles de Misty et, de son côté, elle ne pouvait se résoudre à l’appeler. Alors elle avait joint Ignacio, qui lui avait confirmé que sa jument se portait comme un charme, et qu’on la montait chaque jour en prévision de la saison de polo. Oui, Nero comptait la monter pour le match. Il débuterait chaque partie avec elle. Comme elle aurait aimé l’apprendre de sa bouche !
— Il s’est passé quelque chose en Argentine, Bella ?
Piquée au vif par cette impertinente question, la jeune femme décocha un regard noir à Agnes.
— Non. Il ne s’est rien passé en Argentine.
A l’entendre, on se disait qu’elle cherchait à s’en convaincre elle-même. Agnes comprit qu’il était préférable d’en rester là.
— Bon, au travail ! conclut Bella. Je vais préparer mon cheval. Je compte tester un de nos petits derniers lors de l’ultime période du match des femmes.
En s’éloignant d’Agnes, Bella percevait encore l’inquiétude de son assistante. Si seulement elle savait ! Bella supporterait-elle de revoir Nero, alors que cet homme n’avait plus quitté ses pensées depuis son départ d’Argentine ?
Il le faudrait bien, puisque son métier l’exigeait, se dit-elle pour se convaincre en enfourchant son cheval. Elle en était à ces réflexions lorsqu’elle croisa un groupe d’admiratrices des joueurs, qui se dirigeaient vers le bar. Assister à la rencontre féminine ? Très peu pour elles ! On ne les reverrait pas avant l’arrivée de l’équipe d’Argentine.
Le contingent argentin débarqua telle une armée victorieuse : 4x4 aux vitres teintées, vans, camions, voitures de sport, grosses cylindrées et quelques camions à bétail flambant neufs. L’atmosphère vira franchement au glamour quand les joueurs firent leur apparition, attirant des nuées de groupies autour d’eux.
Face à un tel déversement de testostérone, Bella avait toutes les peines du monde à se faire obéir de ses jeunes palefrenières. Les camions des Argentins semblaient sortis du futur… Les chevaux des Argentins crachaient le feu… Quant aux joueurs argentins…
Mieux valait en rester là, décida Bella pour calmer son cœur qui s’emballait devant les silhouettes athlétiques, les peaux bronzées, les regards de braise… Pour tout dire, les Sud-Américains prenaient possession des lieux. Agnes elle-même se comportait comme une adolescente.
Tout le contraire de Bella, qui passait ses chevaux en revue sans écouter son cœur. Du moins y parvint-elle jusqu’à ce qu’une voix grave et rauque vienne la perturber.
Elle se retourna aussitôt et le vit. Après avoir paradé avec les siens, Nero veillait à présent à la sortie d’un animal particulièrement capricieux. Le retrouver là cloua un instant Bella sur place. Il était plus beau encore que dans son souvenir…
Mais, lorsqu’un cheval menaçait de s’emballer, la sécurité passait avant tout. Alors, en prélude à leurs retrouvailles, elle laissa tomber son bloc-notes et s’élança au secours de Nero.
Tout le personnel présent avait reculé en la voyant accourir. Les biceps de Nero se dessinaient, noueux, sous sa chemise. Il avait fait passer la longe autour de sa taille mais c’est son calme qui apaisa l’animal quand celui-ci se mit à se cabrer. Le cheval fixait Nero de ses yeux blancs et dressa les oreilles sitôt que l’homme lui murmura des paroles rassurantes. Le son de sa voix ne touchait pas que l’animal : Bella en était elle aussi bouleversée au plus profond d’elle-même. Oui, elle aimait cet homme, d’un amour impossible, peut-être, mais qui ne s’éteindrait pas pour autant…
Quand enfin l’animal fut calmé, Nero alla lui-même le faire sortir du van. Aussitôt, Bella s’empressa de lui ouvrir la porte de l’écurie. A l’intérieur, il faisait sombre et frais. Bella avait tout prévu. Sachant qu’à chaque voyage il y avait un cheval qui réagissait plus mal que les autres elle faisait en sorte qu’il soit rassuré par l’odeur du foin et un bon seau d’eau fraîche. Nero se préoccupait lui aussi du bien-être de ses bêtes avant de se soucier de ses semblables.
Il retira son harnais au cheval et le tendit à Bella. Ils n’avaient pas encore échangé un mot, mais la tension était déjà à son comble entre eux, comme si un courant électrique les unissait. Ils n’avaient pas besoin de parler, constata Bella tandis que l’un et l’autre s’efforçaient de calmer le cheval. Face aux animaux, ils ne feraient toujours qu’un.
Quand ils eurent rassuré l’animal, ils quittèrent l’écurie sans bruit, et Bella se retourna une dernière fois avant d’en franchir la porte.
— Bonjour, Nero.
Le regard de ce dernier se fit soudain chaleureux.
— Bonjour, Bella. Comment vas-tu ?
Comment elle allait ? Elle s’était promis de se montrer calme et professionnelle.
— Je vais bien… Et toi ?
C’était bien peu de mots pour exprimer toute une foule d’émotions.
— Très bien, merci, lui répondit-il d’un ton très formel.
Il n’avait pas bougé et la regardait comme pour mémoriser les moindres traits de son visage.
— Bella, ce que tu as fait…
— Il faut que j’y aille. J’ai apporté les papiers.
Elle lui remit la documentation prévue pour le match. Nero n’y jeta pas même un coup d’œil.
— Je repasserai aux écuries plus tard. Je te laisse le temps de t’installer. En cas de besoin, n’hésite pas à m’appeler. Mon numéro est dans le dossier, avec tous ceux qui pourront t’être utiles.
Son souffle resta coincé dans sa gorge lorsque Nero posa les mains sur ses épaules.
— Ne parlons plus, Bella.
Elle faiblit à son contact. Quand Nero l’embrassa, ce fut un bonheur inouï, une sensation de plénitude absolue. A retrouver son odeur, sa peau, son goût, sa force, elle se sentait de nouveau protégée.
— Non ! s’exclama soudain Nero lorsqu’elle voulut se détacher de lui. Cette fois, je ne te laisserai pas partir. Tu m’as trop manqué, Bella. Je ne savais pas ce que je perdais, ni ce que j’avais à gagner…
Elle ne voulait pas, ne pouvait pas laisser s’épancher le torrent d’émotions qui bouillait en elle.
— Tu as cru que je voulais te donner une leçon…, murmura-t-il. Mais c’est toi qui m’en as donné une, Bella. Tu m’as fait comprendre à quel point ma grand-mère serait fière de voir l’estancia aujourd’hui, de voir prospérer ce qu’elle a fondé.
— Elle serait fière de toi, Nero, insista Bella. Ne te sous-estime pas.
— Et c’est une experte qui me le demande, précisa-t-il tout en enfouissant son visage dans le cou de Bella. Tu m’as montré que l’histoire n’avait pas à se répéter, et qu’une vie en solo devenait vite une vie de solitude.
— Tu m’as manqué, fit-elle en se lovant contre lui.
— J’espère bien, répondit-il en recouvrant son assurance.
Ses yeux luisaient de bonheur ; il déposa un nouveau baiser sur la bouche de Bella.
— Tu es impossible, dit-elle en souriant.
Il haussa les épaules, un petit rictus aux lèvres.
— Je ne vais pas le nier… Mais tu m’as manqué, Bella. Plus encore que tu le crois.
Pour la première fois de sa vie, Nero se sentit en danger. Il avait exposé son cœur… et Bella était partie. Il savait qu’elle n’était pas femme à se laisser dicter quoi que ce soit, ni à faire des concessions.
Avait-elle prévu une place pour lui, dans sa vie ? Jusque-là, il n’avait jamais songé à se poser la question. Bella était autant dans son élément en Angleterre que lui en Argentine. Pourraient-ils jamais rester ensemble plus longtemps qu’une saison de polo ?
A regret, Nero la regarda s’éloigner pour retourner au travail. Mais il savait qu’ils se reverraient bientôt et fêteraient dignement leurs retrouvailles…
— Ignacio !
Son visage s’était illuminé à la vue de son vieil ami et plus proche allié.
— Pas le temps, lui répondit le gaucho. Je vais voir Bella. Elle m’attend !
— Je peux vous aider ?
Nero se retourna et tomba nez à nez avec une femme qu’il se rappela avoir vue lors de précédentes visites.
— Agnes ! C’est bon de vous revoir. Bella a fait en sorte que j’aie tout ce qu’il me faut, merci.
Tout… ou presque, songeait-il en cherchant la jeune femme du regard.
*  *  *
La frustration le tenaillait encore lorsqu’il retourna s’occuper de ses bêtes. Il avait tant de choses à dire à Bella ! Il tenait à la remercier pour le petit film qu’elle avait tourné à l’intention des enfants, à lui dire qu’ils le montraient à tous les nouveaux stagiaires, et qu’il leur en faudrait un nouveau pour l’année prochaine. Leurs retrouvailles, il y avait pensé depuis qu’elle était partie — il avait imaginé quelque chose de plus flamboyant. Bella donnait toujours la priorité au travail…
Un travail qui, à présent, se rappelait au souvenir de Nero. Les chevaux l’apaisaient toujours. Quant à Bella, elle reviendrait le trouver dès qu’elle en aurait le loisir…
Mais elle ne se montra pas, pas plus ce jour-là que le lendemain. Une enquête discrète lui avait appris qu’elle s’était occupée d’entraîner les chevaux délicats. Ignacio, toujours aussi taciturne, refusait d’évoquer ses retrouvailles avec Bella. Avaient-ils parlé de lui ? Ou bien Bella s’en était-elle tenue aux questions professionnelles ? Et pourquoi le prenait-il si mal, alors qu’il agissait de même ? Une semaine de préparation l’attendait avant le match.
*  *  *
Le jour du match, le ciel reflétait l’humeur de Nero : il était gris et chargé de nuages sombres. Nero avait passé la nuit à chercher le sommeil. Et Bella, comment allait-elle ? Avait-elle bien dormi ? Un peu égoïstement, il espérait que, comme lui, elle avait mal dormi toute la semaine.
Par la fenêtre de son hôtel, il avait vue sur le terrain de polo. Glissant, songea-t-il, et le temps n’allait pas s’arranger…
Après avoir pris une douche glacée, il alluma le téléviseur pour regarder les infos en se séchant. Le bulletin météo annonçait un orage. L’électricité ambiante allait rendre fous les chevaux.
S’habillant à la hâte, il se rendit aux écuries.
— Les chevaux sont en condition ?
Bella sursauta en entendant la voix de Nero.
— De ce côté-ci, tous les chevaux ont été examinés par le vétérinaire.
Ignacio rassembla son matériel en silence et s’éclipsa.
— Mais, toi, Bella, qu’en penses-toi ? insista Nero.
— Que la météo risque d’empirer. Les chevaux sont prêts, mais je recommande la plus grande attention. Vos bêtes n’aiment pas l’humidité… les nôtres y sont habituées.
— Et contrairement aux chevaux du monde entier, ajouta Nero, j’imagine que les vôtres ne craignent pas le tonnerre ?
— Prions pour qu’il n’y ait pas d’orage !
— Orage ou pas, lui dit-il, cette fois tu ne joueras pas les héroïnes. Je ne veux pas te voir sur le terrain. Sous aucun prétexte. Tu m’as compris ?
— Je croyais que nous avions réglé cette question.
— C’est vrai. Mais je n’ai pas oublié.
Sur ce, il tourna les talons, et Bella ne put retenir un frisson. La tension s’apaiserait-elle jamais entre eux ? Depuis son arrivée, Nero semblait s’être emparé de la vie de Bella et occupait toutes ses pensées…
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L’orage n’avait pas encore éclaté, mais Bella avait vu juste : le terrain était humide, et plusieurs bêtes s’étaient blessées en s’immobilisant trop vite. Celle de Nero avait perdu un fer.
— Où est-elle, gronda celui-ci en regagnant le bord du terrain. Où est Bella ?
— Avec les soigneurs, lui indiqua Agnes. Elle s’occupe de l’échauffement des bêtes.
Nero descendit de cheval telle une furie.
— Elle n’a rien à faire là-bas. Sa place est ici, auprès de moi !
Il retirait son casque au moment où s’achevait la première période. Agnes, elle, se tordait les mains d’inquiétude.
— Qu’avez-vous, Agnes ? s’enquit Nero.
— Nous sommes un peu à court de chevaux, sinon je vous en aurais fait amener un sans délai.
— Ne vous inquiétez pas, vous n’y êtes pour rien. La météo est assez spéciale. La rencontre aurait dû être annulée.
— Annuler un match aussi capital ? s’indigna Agnes.
— Pourquoi pas ? Après tout ce n’est qu’un jeu.
Jamais il n’aurait cru qu’un jour il répéterait ces mots-là… A cet instant, se retournant, il vit Bella qui lui amenait Misty.
— Que fais-tu ? demanda-t-il, soupçonneux. Je croyais que vous étiez à court de chevaux.
— Pas tout à fait, dit-elle en flattant l’encolure de Misty.
— Mais enfin, tu plaisantes ? Il est hors de question que je lui fasse courir le moindre risque. Je l’ai ramenée chez elle, en Angleterre, auprès de toi. Tu as vu le ciel ? Ce n’est plus un match, c’est une boucherie !
Nero se laissait déborder par ses émotions. Sans doute parce que Bella était venue lui offrir sa jument, le symbole même de tout ce à quoi elle tenait.
— Je ne la monterai pas, trancha-t-il.
— Misty est prête.
— Prête à toute cette brutalité ?
— Avec elle, tu seras en sûreté, Nero.
Le regard calme et déterminé de la jeune femme était plus qu’il ne pouvait en supporter. Devant tout le monde, il l’attira contre lui. Ils échangèrent un long regard muet.
— Je ne veux plus que tu me quittes, murmura-t-il. Jamais.
— Mais ça ne fait qu’une semaine !
— Une semaine de trop…
Sans lui laisser le temps de répondre, il l’embrassa avec fougue. Et, lorsque la sonnerie annonça la reprise du match, il ne put retenir un juron.
— Je t’attendrai, lança-t-elle en le regardant s’éloigner.
— Je te promets de prendre soin d’elle, annonça-t-il en sautant sur le dos de Misty.
Et, tandis qu’il remettait son casque, il constata que tous regardaient Bella : des palefreniers jusqu’au prince, en passant par Ignacio et les groupies des joueurs…
— Je t’aime, Bella Wheeler ! s’écria-t-il alors sous les vivats de la foule. Je t’ai toujours aimée, et je t’aimerai toujours…
Il se moquait bien de savoir qui pouvait l’entendre. Bella, le visage aussi embrasé que le soleil qui perçait entre les nuages, lui répondit aussitôt :
— Je t’aime aussi ! Prends soin de toi !
Alors il ôta une dernière fois son casque pour la saluer. Il venait de remporter le seul match qui comptait à ses yeux.
*  *  *
Plus tard, après le match, Nero et son équipe se retrouvèrent pour fêter leur victoire. Ou plutôt, leur triomphe, ainsi que le reconnut le prince. Celui-ci était par ailleurs mal placé pour reprocher à Bella d’avoir confié à Nero sa meilleure jument : n’avait-il pas affirmé que Misty devait revenir au meilleur joueur de polo du monde ? Simplement, il n’avait pas anticipé toutes les conséquences de cette décision, avoua-t-il. Il en profita pour féliciter Bella pour l’excellent travail qu’elle avait réalisé en Argentine.
— Vous devez absolument y retourner, insista le prince. Agnes et mon personnel sauront prendre le relais, ici.
— C’est trop d’honneur, répondit Bella en observant Nero du coin de l’œil.
Dès que le prince eut le dos tourné, Nero la prit par la main.
— Rien que toi et moi, maintenant, ordonna-t-il en l’attirant à lui. Tu ne peux manquer à un ordre royal… encore que je n’aie pas besoin du prince pour te convaincre.
— J’ai quelque chose pour toi, lui annonça Bella, radieuse.
— Et moi, j’ai quelque chose à te dire, reprit-il.
A ces mots, il s’immobilisa au beau milieu du grand hall du Polo Club.
— Mon cadeau d’abord, insista Bella.
Des soupçons plein les yeux, Nero demanda :
— C’est un coup d’Ignacio ?
— Si c’était le cas, je ne te le dirais pas.
— Cela va-t-il me plaire ?
— Je le crois, oui…
Patience, patience, songeait Nero tandis que Bella l’entraînait vers les écuries. Au point où il en était, ce qu’il comptait lui dire pouvait attendre encore un peu. Bella le touchait davantage qu’aucune autre femme. A cet instant, par exemple, elle avait la main posée sur sa poitrine, au-dessus de son cœur, tout en le guidant vers le paddock qui s’étendait jusqu’à la rivière. L’enclos abritait alors de jeunes poulains vigoureux qui faisaient la course entre eux, se testaient les uns les autres.
— Le gris, indiqua-t-elle à Nero, est le premier poulain de Misty. Il est né avant même que je te rencontre ; il a deux ans et va pouvoir commencer l’entraînement pour le polo.
Elle porta son regard sur Nero.
— Un bien bel animal, déclara-t-il. Un peu sauvage peut-être, mais il semble posséder le courage et l’audace que je recherche toujours. Tu as fait du très bon travail.
— Je l’ai appelé Tango… en souvenir de toi.
— De moi ? s’étonna Nero.
— C’est mon présent, lui expliqua-t-elle. Pour te remercier de ton hospitalité.
Il était comme abasourdi. Jamais personne ne lui avait offert de cadeau aussi précieux. Un sourire coquin se dessina sur ses lèvres.
— Ravi que tu aies apprécié ton séjour…
— Ça oui, tu peux le dire. Et puis, maintenant, tu vas enfin pouvoir croiser tes criollos avec des étalons dignes de ce nom, le taquina-t-elle.
— Quelle impudence ! répondit-il en feignant de s’emporter.
Mais il souriait toujours. Sans quitter Bella des yeux, il se demandait s’il avait jamais été aussi heureux de toute sa vie.
— Si tout se passe bien, d’ici à quelques années tes bêtes sauront tenir leur rang sur les terrains détrempés d’Angleterre. Tango est issu d’une excellente lignée. Il devrait se plaire auprès de tes jolies juments de la pampa.
— Bella, je ne sais que dire…
— Alors ne dis rien.
— Mais que puis-je t’offrir en retour ? Accepterais-tu… mon cœur ?
Aussitôt, il baissa les yeux. Cette question était la plus importante qu’il ait jamais posée. La réponse de Bella allait changer son existence à tout jamais.
— Tu es tout pour moi, Bella… Après cette saison, nous rentrerons en Argentine élever nos chevaux.
— Tu… tu es sérieux ? balbutia Bella.
Il lui sourit tendrement.
— Plus que jamais, murmura-t-il en s’agenouillant devant elle. Bella, veux-tu être ma femme ?
Emue aux larmes, Bella baissa les yeux vers le seul homme qu’elle ait jamais aimé — le seul aussi, elle le savait, qu’elle aimerait jamais.
— Oui, oh oui ! Nero, je le veux…, souffla-t-elle en lui tendant ses lèvres pour sceller leur promesse.
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SUSAN STEPHENS
Un impitoyable
séducteur

Contrainte de se rendre en Argentine pour travailler
dans le haras du puissant Nero Caracas, Bella n'a
qu'une idée en téte : mener 3 bien sa mission ec
regagner au plus vite I'Angleterre. La, elle pourra
continuer 2 accomplir la iche qu'elle s'est fixée :
rétablir honneur de son pére en se consacrant corps
et Ame & son travail. Aussi est-il hors de question
quielle se laisse distraire par le charme ténébreux et
viril de Nero, et par les trésors de séduction que ce
dernier déploie bientdt pour la faire succomber au
désir qui crépice entre cux....
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